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INTRODUCTION 


La  publication  du  Roman  de  Rou,  ouvrage 
de  plus  de  seize  mille  vers,  composé  par 
Robert  Wace  au  milieu  du  xii^  siècle ,  a  fait 
connaître  spécialement ,  et  a  permis  de  juger 
le  style  et  le  langage  d'un  des  plus  anciens 
auteurs  qui  ont  écrit  en  vers  français. 

Il  m'a  paru  utile  d'examiner  cet  ouvrage , 
sous  le  rapport  des  principales  formes  gram» 
maticales  de  l'époque  ,  et  d'y  rechercher , 
avec  un  soin  scrupuleux ,  les  preuves  qui 
constatent  l'existence  des  règles  de  la  langue 
au  xii^  siècle. 

Il  ne  reste  aucun  manuscrit  complet  de 
cet  antique  monument  de  notre  littérature, 
et  ceux  que  l'éditeur  a  pu  consulter  sont 
évidemment  des  copies  faites  sur  des  manu- 
scrits qui  n'étaient  ni  originaux  ni  même  de 
l'époque;  on  a  lieu  de  se  convaincre  qu'elles 
furent  l'ouvrage  de  scribes  ignorants  ou  du 
moins  très  négligents.  Ces  copistes  omettaient 
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des  vers  ;  plusieurs  sont  restés  sans  rimes 
correspondantes  ;  ils  dénaturaient  arbitrai- 
rement le  texte,  en  le  modifiant  d'après 
la  prononciation  ou  l'écriture  du  temps,  et 
surtout  ils  ne  se  donnaient  pas  la  peine  d'être 
conséquents ,  puisqu'ils  conservaient ,  dans 
leurs  transcriptions^  ou  rejetaient  tour  à  tour 
les  formes  du  texte  primitif 

Toutefois ,  comme  ils  l'ont  dénaturé  diver- 
sement, il  n'est  pas  difficile  de  le  rétablir;  il 
suffit  de  conférer  les  différents  manuscrits ,  et 
de  choisir  les  variantes  conformes  aux  règles 
grammaticales  de  leur  temps. 

Après  avoir  extrait  d'un  ouvrage  inédit, 
que  je  me  propose  de  publier  sous  le  titre  de 
Grammaire  historique  de  la  Langue  fran- 
çaise, quelques  passages  relatifs  à  l'origine 
et  aux  variations  de  la  langue  des  trouvères , 
j'en  indiquerai  les  règles  principales,  dont 
la  connaissance  peut  diriger  les  personnes 
qui  ont  à  choisir,  parmi  les  variantes  des 
manuscrits  de  nos  anciens  écrivains,  celles 
qui  méritent  d'être  préférées. 

L'application  que  je  ferai  de  ces  principes 
grammaticaux  à  l'ouvrage  de  Wace,  facilitera 
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une  application  pareille  aux  ouvrages  des 
autres  trouvères. 

Ce  sera  presque  toujours  au  texte  imprimé 
du  Roman  de  Rou  que  j'emprunterai  les 
nombreux  exemples  qui  démontreront  l'exis- 
tence des  règles  de  l'époque ,  et  le  soin  avec 
lequel  Robert  Wace  s'y  est  conformé;  cette 
circonstance  seule  fera  apprécier  l'importance 
de  la  publication  de  ce  poëme. 

Le  manuscrit  qui  a  servi  principalement 
à  l'édition  du  Roman  de  Rou,  appartient  au 
Muséum  britannique  ;  les  terminaisons  en  eir, 
Eis,  EiT,  etc.,  permettent  de  croire  qu'il  a 
été  copié  en  Angleterre  ;  le  texte  de  la  partie 
qui  reste  de  ce  manuscrit ,  est  souvent  plus 
complet  que  le  texte  des  autres;  mais  il  s'en 
faut  de  beaucoup  qu'il  soit  pur  et  sans  la- 
cunes ;  souvent  la  même  règle  grammaticale^ 
observée  dans  un  vers ,  est  violée  dans  le 
vers  suivant  ;  ainsi  l'on  trouve  tour  à  tour,  et 
presque  à  chaque  page,  l'observation  fidèle 
et  la  violation  évidente  des  règles  grammati- 
cales. Non  seulement  il  manque  à  ce  manu- 
scrit quelques  vers  conservés  dans  les  autres , 
et  dont  toutefois  l'omission  n'interrompt  pas 
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le  sens  du  récit ,  mais  encore  le  copiste  a  par- 
fois omis  des  vers  dont  l'absence  laisse  sans 
rimes  ceux  auxquels  ils  auraient  dû  être 
joints.  L'Appendice  relatif  à  quelques  unes 
de  ces  omissions ,  offrira  la  preuve  matérielle 
de  cette  assertion.  ' 

Le  meilleur  manuscrit ,  sous  le  rapport  de 
l'observation  des  règles  grammaticales ,  c'est 
le  numéro  6987  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 

On  regrette  d'y  trouver  des  lacunes  con- 
sidérables; mais  en  général  elles  ne  nuisent 
pas  au  sens  :  des  épisodes  entiers  manquent, 
ce  qui  permettrait  de  croire  qu'ils  n'exis- 


'  Ce  manuscrit  ofifre  en  plusieurs  détails  une  heureuse  obser- 
vation des  règles  grammaticales  de  l'époque  ;  il  suffira  d'en 
citer  un  exemple  remarquable. 

La  règle  exigeait  que  le  mot  duc  ,  employé  comme  sujet  au 
singulier,  prît  l's  final,  et  le  perdît  comme  régime. 

Le  manuscrit  de  Londres  est  le  seul  où  l'on  lise  généralement 
DUCS  ;  le  manuscrit  6987  observe  sans  doute  suffisamment  la  règle 
en  se  servant  de  dus  ;  mais  elle  est  encore  plus  marquée  dans  le 
manuscrit  du  British  Muséum  . 

Sujet. 


Régime 


Robers  fu  nvcs  eiipres  sun  frère. 

7453.) 

Li  DUCS  ama  gieus  covenables. 

7499-) 

E  li  Duc>y  dist  :  vostre  merci. 

n5l6.) 

Li  nvcs  manda  tûtes  ses  genz. 

7-^97.) 

Al  Dur  vint,  si  li  cunta. 

7094.) 

Al  livc  parler  si  jeo  poeie. 

(v. 

7154.) 
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talent  pas  dans  le  manuscrit  sur  lequel  cette 
copie  a  été  faite;  ce  sera  à  ce  manuscrit  6987 
que  j'emprunterai  les  variantes  les  plus  nom- 
breuses et  les  plus  considérables.  M.  de  Bré- 
quigny  avait  jugé  qu'il  était  de  la  fin  du 
xiii^  siècle  ;  j'adhère  à  son  opinion,  et  je  ren- 
voie aux  détails  et  à  la  description  qu'il  en 
donne  dans  les  notices  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  du  Roi,  tome  V,  page  21, 

Le  manuscrit  du  British  Muséum  m'a 
fourni  quelques  variantes  précieuses. 

J'ai  également  conféré  avec  l'imprimé  la 
copie  moderne  qu'avait  fait  faire  M.  de  Sainte- 
Palaye  sur  d'autres  manuscrits.  Il  est  vrai- 
semblable que  ces  manuscrits  n'étaient  que 
du  xiv^  et  même  du  xv^  siècle  ;  on  y  trouve 
ouR  au  lieu  d'oR ,  eus  au  lieu  d'os ,  les  pour 
Li ,  etc.  Toutefois  le  copiste  a  conservé  assez 
âouvent  les  formes  anciennes ,  et  j'y  ai  recueilli 
quelques  variantes  utiles. 

Je  n'ai  pas  négligé  non  plus  les  variantes 
d'un  manuscrit  d'André  Duchesne  qui  avait 
copié  celui  de  M.  Du  Monstier. 

Si ,  pour  compléter  mes  Obsen>ations  sur  le 
Roman  de  Rou,  j'indique  plusieurs  variantes , 
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c'est  en  faisant  hommage  de  mes  propres 
recherches  et  du  résultat  de  mes  études  par- 
ticuhères  au  zèle  des  divers  collaborateurs 
qui  ont  réuni  leurs  soins  pour  la  publication 
d'un  ouvrage  également  important,  et  comme 
monument  littéraire,  et  comme  monument 
historique;  j'ai  espéré  ajouter  un  nouveau 
degré  d'utilité  au  mérite  de  leur  travail ,  au- 
quel j'aime  à  rendre  publiquement  une  en- 
tière justice. 

Passy-lès-Paris,  ce  14  mai  1829. 
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SERVES DE  LA  ROMANE  PRIMITIVE. 

Il  est  généralement  reconnu  aujourd'hui  que  de 
la  corruption  du  latin  se  forma  dans  l'occident 
de  l'empire  romain^  et  surtout  dans  les  Gaules^  un 
idiome  particulier. 

La  dégénération  graduelle  et  les  modifications 
diverses  de  la  langue  de  Cicéron  et  de  Virgile  pro- 
duisirent la  romane  rustique. 
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Une  des  principales  modifications ,  ce  fut  de 
retrancher  la  plupart  des  désinences  qui  distin- 
guaient les  substantifs  et  les  adjectifs  latins,  soit 
au  singulier,  soit  au  pluriel. 

Les  verbes  perdirent  pareillement  leurs  in- 
flexions y  mais  non  pas  d'une  manière  aussi  géné- 
rale et  aussi  uniforme. 

Pour  suppléer  à  l'absence  des  signes  qui  indi- 
quaient les  cas,  c'est-à-dire  les  sujets  et  les  ré- 
gim.es,  la  langue  romtane  créa  des  formes  particu- 
lières aussi  ingénieuses  que  faciles. 

Indépendamment  des  articles  qui,  imités  de 
l'adjectif  démonstratif  latin  ille  ,  et  produits  par 
les  contractions  variées  de  quelques  uns  de  ses  cas , 
furent  ordinairement  placés  devant  le  substantif, 
le  nouvel  idiom.e  distingua  spécialement  la  plu- 
part des  substantifs  et  des  adjectifs  sujets  par  la 
présence  du  s  final  au  singulier,  et  par  son  ab- 
sence au  pluriel. 

Cette  forme  à  la  fois  simple  et  satisfaisante  était 
toute  latine^  et  empruntée  notam.ment  aux  sub- 
stantifs et  aux  adjectifs  en  us. 

Sujets. 


Latin 

Langue  des  trouvères 

Singulier. 

BONWS  MURMS, 

BON^  MUR^. 

Pluriel. 

BONf  MURZ, 

BON   MUR. 

Les  régimes  furent  distingués  par  l'absence  du 
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^    même  s  final  au  singulier,  et  par  sa  présence  au 
pluriel. 


Régimes, 

Latin. 

Langue  des  trouvères 

Singulier. 

BONO  MURO, 

BON  MUR. 

BONWTT?  MURK7W  , 

BON  MUR. 

Pluriel 

BONiS  MURiS, 

BONS  MURS. 

BONOS  MUROS, 

BONS  MURS. 

Quoique  les  serm.ents  de  84^  soient  le  monu- 
ment le  plus  ancien  qui  nous  reste  de  cette  ro- 
mane grossière  primitive ,  il  n'en  est  pas  moins 
évident  qu'elle  date  de  plus  loin^  et  surtout  qu'elle 
ne  commença  point  lors  de  ces  serments,  qui, 
devant  nécessairement  être  compris  et  approuvés 
par  le  peuple  français  et  par  une  armée  entière, 
étaient  proclamés  dans  la  langue  vulgaire,  dans 
l'idiome  du  peuple  et  de  l'armée. 

Qu'on  examine  ces  serments  ;  les  désinences  des 
mots  latins  y  sont  presque  toujours  tronquées , 
on  y  trouve  l'observation  de  la  règle  fondamen- 
tale qui  distinguait  déjà  le  sujet  et  le  régime  par 
la  présence  ou  par  l'absence  du  s  final. 

J'ai  eu  la  curiosité  de  vérifier  en  quelle  propor- 
tion la  plupart  des  mots  contenus  dans  ces  ser- 
ments, sont  restés  répartis  dans  les  diverses  langues 
de  l'Europe  latine,  et  j'ai  trouvé  que  le  plus 
grand  nombre  se  perpétua  dans  la  langue  des 
troubadours;  un  nombre  presque  aussi  considé- 
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rable  dans  celle  des  trouvères  ,  et  ensuite  un  plus 
petit  nombre  dans  l'espagnol ,  dans  le  portugais 
et  dans  l'italien. 

Je  regarde  comme  certain  qu'au  plus  tard, 
sous  le  règne  de  Charlemagne ,  la  langue  rom.ane 
vulgaire,  c'est-à-dire  celle  des  serments  de  842, 
était  parlée  dans  la  France  actuelle,  et  mém.e  plus 
avant  dans  le  Nord,  ainsi  que  dans  une  grande 
partie  de  l'Italie  et  dans  plusieurs  pays  de  l'Es- 
pagne, en  un  mot  par  les  peuples  soumis  à  la 
domination  de  cet  empereur  en  ces  différentes 
contrées. 

Quand  la  division  de  l'empire,  isolant  tous 
ces  peuples,  leur  fournit  l'occasion  de  travailler 
séparément  cet  idiome  primitif,  il  en  résulta  peu 
à  peu  des  anomalies ,  des  changements ,  des  diver- 
sités qui,  en  perfectionnant  l'idiome  grossier, 
constituèrent  et  individualisèrent  chacune  des 
langues  de  l'Europe  latine. 

Il  serait  difficile  d'assigner  l'époque  précise  de 
ces  nombreuses  modifications  du  langage  com- 
mun; mais  les  faits  suivants  me  paraissent  in- 
contestables : 

1°.  La  langue  des  troubadours  fut  celle  cpii  se 
rapprocha  le  plus  des  serments  de  842  ; 

2°.  Les  monuments  qui  nous  restent  de  cette 
langue  remontent  à  une  date  plus  ancienne  que 
ceux  des  autres  langues  de  l'Eui^ope  latine; 
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5°.  La  langue  même  des  troubadours  paraît 
aussi  fixée  et  formée  dans  les  ouvrages  des  pre- 
miers de  ces  poètes  qne  dans  ceux  des  derniers. 

4"^.  Pendant  les  trois  siècles  qu'elle  acquit  et 
conserva  de  la  célébrité^  elle  ne  subit  presque  pas 
de  variation^  et  si  elle  cessa  d'être  en  usage,  ce 
fut  l'effet  des  circonstances  politiques  et  non  celui 
de  son  altération; 

5°.  L'idiome  des  trouvères  a  non  seulement  des 
rapports  intimies,  mais  une  connexité  évidente 
avec  l'idiome  des  troubadoui^s.  Je  ne  crains  pas 
d'affirmer  que  ce  sont  deux  dialectes  de  la  langue 
primitive,  constatée  par  les  serments  de  8/^2  ;  j'ac- 
corderai pourtant  le  droit  d'aînesse  a  l'idiome  des 
troubadours  ,  et  j'ajouterai  qu'il  conserva  plus 
intacte  et  plus  pure  sa  part  du  patrim.oine  com.m^un. 

Ma  gram.m.aire  comparée  des  langues  de  l'Eu- 
rope latine  dans  leurs  rapports  avec  la  langue  des 
troubadours,  a  présenté  le  tableau  des  principaux 
caractères  de  cette  langue.  J'en  avais  indiqué 
vingt-trois,  et  j'en  ai  retrouvé  vingt-deux  dans 
l'ancienne  langue  française ,  vingt  dans  la  langue 
espagnole,  dix-neuf  dans  la  langue  italienne  et 
dix-huit  dans  la  langue  portugaise. 

Primitiveraent  l'ancien  français ,  la  langue  des 
trouvères,  différait  très  peu,  du  moins  dans  ses 
formes  grammaticales ,  de  la  langue  des  trou- 
badours. 
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La  principale  des  causes  qui  établirent  une 
différence  plus  apparente  que  réelle  entre  la  lan- 
gue d'oiL  au  nord  de  la  France  et  la  langue  d'oc 
au  midi,  c'est  que  les  habitants  du  nord  pronon- 
çaient ou  écrivaient  en  e  la  plupart  des  finales  et 
des  assonances ,  qui  étaient  écrites  et  prononcées 
en  A  soit  dans  le  latin  ancien  ou  corrompu, 
dont  la  langue  romane  s'était  formée ,  soit  dans 
cette  langue  même  :  ainsi  VERiTAX^m^,  qui,  dans 
la  langue  d'oc,  produisait  veritat,  était  pro- 
noncé et  écrit  en  langue  d'oil  veritet. 

Le  tableau  suivant  offrira  divers  exemples  qui 
n'auront  pas  besoin  de  commentaire. 

Substantifs. 


Latiu. 

Langue  des  troubadours. 

Langue  des  trouvères. 

Caritat^/w, 

caritat, 

charitet. 

Inicjuitate/72 , 

iniquitat, 

iniquitet. 

Majestatem , 

m aj estât, 

majeslet. 

Nativitat^/w, 

nativitat, 

nativitet. 

Vani  ta  te/72 , 

vanitat , 

vanitet. 

Veritate/w, 

veritat , 

veritet.  ' 

Adjectifs 

verbaux  ou 

participes. 

Latin. 

Langue  des  troubadours. 

Langue  des  trouvères. 

Sorrtniattt/w, 

sonjat , 

songet.  * 

'  Grammaire,  comparée  des  langues  de  l'Europe  latine,  etc., 
pages  38,  39,  4o. 

'  Car  jeu  l'avoie  bien  songiet. 

{Fab.  et  Cont.  anc. ,  tome  IV,  page  23.) 
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Latin.  Laugue  des  troubadours.  Langue  des  trouvères. 

AppellatMW,  apelat,  appelet.  ' 

Monstratw7?2,  monstrat,  monstret.  ^ 

Le  participe  de  la  langue  romane  primitive 
étant  en  at  au  masculin,  et  en  ata  ou  ada  au 
féminin ,  la  langue  des  trouvères  conserva  plu- 
sieurs substantifs  formés  du  féminin  de  ces  adjec- 
tifs verbaux  ;  ces  sortes  de  substantifs ,  tels  que 
AccoLade^  SALa^/e  %  èÉR^isadej,  etc.,  restèrent 
dans  la  langue  française;  tandis  qae  d'autres,  tels 
que  CARBON<2^^^  CAYXLcadej  etc.  y  employés  par 
cette  langue,  em^ent  leurs  analogues  et  furent 
également  désignés  par  les  noms  de  charbonN^'^;, 
CHEVAUCH^'^^  etc. 

Si  Ton  rétablissait ,  dans  les  plus  anciens  textes 
français ,  les  a  primitifs  en  place  des  e  ,  on  aurait 
identiquement  la  langue  des  troubadours.  Cette 
circonstance,  aussi  décisive  que  certaine,  explique 
les  différences  choquantes,  surtout  pour  des  étran- 
gers, les  anomalies  qu'on  rencontre  si  souvent 
dans  notre  langue  entre  les  mots  simples  et  les 

'  Se  alquens  est  apeled  de  lai-cim.  {Lois  de  Guillaume-le- Con- 
quérant ,  IV.  ) 

"^  Seit  MUSTRED .  [Lois  de  Guillaume~le-Conque'rant ,  VII.) 
^  Il  est  même  vraisemblable  que ,  dans  des  temps  postérieurs , 
quelques  uns  des  substantifs  en  ade  ont  été  particulièrement 
empruntés  à  l'italien  ou  à  l'espagnol ,  ou  même  créés  par  imita- 
lion  des  substantifs  déjà  existants. 


«  OBSERVATIONS 

mots  composés  ou  dérivés  ;  ainsi ,  tandis  que  les 
uns  ont  subi  la  modification  de  Fa  en  e  ,  les  autres 
ont  conservé  fidèlement  Va  primitif. 

Le  tableau  suivant  expliquera  mon  assertion. 

» 
Exemples  de  substantifs.       %•#  ^ 

De  cabal/ï/j  latin  est  venu  caval  dans  la  langue 
des  troubadours  :  la  langue  des  trouvères,  en 
changeant  Fa  intérieur  en  e  ,  a  produit  cheval  , 
CHEVAUCHER ,  tandis  qu'elle  a  gardé  cAVALïer^  ca- 
Yki^erie y  ckNki^cade ^  etc. 

Du  latin  CLAvem^  les  troubadours  prirent  clau, 
dont  les  trouvères  firent  clef  ;  et  ils  conservèrent 
toutefois  CLAVïEr,  ciukyicule,  conci^hNe^  etc. 

De  même  de  navettz  latin ,  les  troubadours  eu- 
rent NAU ,  qui  produisit  chez  les  trouvères  nef  , 
quoiqu'ils  conservassent  Fa  primitif  dans  ^anoIj, 
fiAYÎrej,  NAu/r<2^E^  isAYÎgerj,  etc. 

ScALA  latin  se  conserva  entier  dans  les  trou- 
badours ;  et  les  trouvères  dirent  esc/ielle  et 
escAeller,  mais  ils  gardèrent  Fa  primitif  dans 

ESCALîEr,  ESCAL<2û^E. 

Exemples  d'adjectifs. 

Le  latin  qual?^  avait  fourni  aux  troubadours 
QUAL,  que  les  trouvères  modifièrent  en  quel; 
mais  leur  langue  conserva  QVkhitéy  qvkhijierj  etc. 
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Un  grand  nombre  d'adjectifs  venant  du  latin 
en  ALï>^  terminés  en  al  dans  la  langue  des  trou- 
badours, ne  changèrent  point  cette  désinence 
primitive,  tels  que  capital,  claustral,  égal,  fatal, 
final ,  légal ,  principal ,  royal ,  spécial ,  ver- 
bal, etc. ,  etc. 

D'autres  ayant  pris  Te  en  place  de  Fa  ,  conser- 
vèrent pourtant  cet  a  dans  les  mots  analogues  ; 


Casuel, 

casuûrlité. 

Crimind , 

crimin<2lité. 

Mortel , 

mortalité. 

Watiird , 

natur/ïliste. 

Personne , 

persomi/2lité. 

Ponctuel , 

ponctualité. 

Réel , 

ré<^lité. 

Sensuel, 

sensualité. 

Spirituel , 

spiritualité. 

Universel , 

universalité,  etc.,  etc 

Une  autre  cause  de  différence  entre  les  deux 
langues,  et  cpii  tient  à  celle  que  j'ai  déjà  énoncée, 
c'est  que  non  seulement  les  finales  qui  étaient  en 
A  dans  la  langue  des  troubadours  furent  changées 
en  E  muet  par  les  trouvères ,  mais  encore  cet  e 
muet  remplaça  dans  leur  langue,  et  les  finales 
qui ,  dans  celle  des  troubadours ,  étaient  en  e 
moins  muet,  comme  pair^^  mair^^  etc.,  et  les 
finales  muettes  en  i  et  en  o. 

Voici  quelques  exemples. 
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Substantifs. 


Latin. 

Troubadour. 

TrouvèrCo 

Breviari«/w , 

breviari , 

bréviaire. 

EclificiM/?z , 

edifici , 

édifice. 

Notariw^, 

notari , 

notaire. 

SacrificiMw , 

sacrifici , 

sacrifice. 

Salaria/??, 

salari, 

salaire. 

Sanctuari«/w  _, 

sanctuari. 

sanctuaire 

Servici«/w , 

servici , 
Adjectifs. 

service. 

Latin. 

Troubadour. 

Trouvère. 

AdversariM^, 

adversari , 

adversaire 

OrdinariM^, 

ordinari , 

ordinaire. 

Precariw^, 

precari, 

précaire. 

Usurariw^, 

usurari, 

usuraire. 

Les  trouvères  employèrent  primitivement  lo^ 
cOy  comme  les  troubadours ,  et  les  changèrent  de- 
puis en  ^Cy  ce. 

Il  m'aura  suffi  des  développements  qui  précèdent 
pour  faire  juger,  et  de  l'antiquité  de  la  langue 
des  trouvères,  et  de  ses  rapports  intimes  avec  la 
langue  des  troubadours  ;  j'ajouterai  pourtant 
qu'on  rencontre  quelquefois  dans  la  langue  des 
trouvères,  et  surtout  dans  le  poëme  de  Rou,  des 
vestiges  de  la  langue  primitive  conservée,  avec 
moins  de  modifications ,  dans  la  langue  des  trou- 
badours. Ainsi,  on  retrouve  sans  altération  des 
mots  que  la  romane  primitive  terminait  en  an  , 
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d'après  la  dérivation  latine ,  et  transformés  pos- 
térieurement en  EN  dans  la  langue  des  trouvères; 
ce  sont  là  des  preuves  irréfragables  ^  des  démon- 
strations matérielles  de  l'unité  primitive  des  lan- 
gues homogènes. 

Voici  de  nombreux  exemples  tirés  du  Roman 
même  de  Rou. 

Latin.  Troubadour.  Trouvère.  Français. 

ChristianM^;,       Christian,  crestian,  chrétien. 

Si  volt  CRESTIAN  devenir. 

{Roman  de  Rou,  v.  SSg.)  ' 

Latin.  Troubadour.  Trouvère.  Français. 

PaganMi",  pajan,  paian,  païen. 

Ke  Rou  é  sis  p  ai  ans  en  la  terre  sofreient. 

[Roman  de  Rou,  m.  1474O'' 

'  Quoique  l'on  ait  dit,  dès  le  xii«  siècle  même ,  chrétien  au  lieu 

de  CRESTIAN ,  cette  expression  primitive  n'a  pas  été  entièrement 

abandonnée,  et  on  la  retrouve  encore  dans  les  écrits  du  xv^  siècle. 

Une  ordonnance  de  Louis  XI,  de  l'an  1478,  emploie  cet 

adjectif. 

«  Peuples  CHRESTiANS....  Peuple  chrestian....  » 

^       Ke  Hastainz  li  paian  ont  destruite  et  wastée.  (v.  24 5o.) 

A  duil  moroient  cil  ke  paianz  ataignoient.  (v,  494 1-) 

Tant  i  aveit  paianz,  si  com  plusors  disoient.  (v.  4944  ) 

Tant  a  paianz  atrait  contre  li  altres  gens.  (v.  4977') 

Paianz  m'unt  en  lur  col  levé.  (v.  83o5.) 

Cil  ki  sire  ert  en  la  cité , 

Paian  de  grant  uobilité.  (v.  8346.  ) 

Li  paian  fu  de  grant  valur.  (v.  8355.) 

Ne  s'i  porent  paians  desfendre 

De  l'estendart  k'il  abati.  (v.  i48i5.) 

E  des  l'AiAN?,  ke  il  ocist.  (v.  1481  8  ) 


12  OBSERVATIONS 

Latin.  Troubadour.  Trouvère.  Frauçais. 

Mortah'j,  mortal,  mortal,  mortel, 

Grant  guerre  a  en  sa  terre  de  mortals  anemis.  '  (v.  SSgô.) 

Latin.  Troubadour.  Trouvère.  Français. 

NaturabV,         natural,  natural,  naturel. 

Ke  Richart  ne  perdissent  lor  natural  seingnor.  '  (v.  4625.) 
Latin.  Troubadour.  Trouvère.  Français. 

TaliV,  tal,  tal,^  tel. 

N'aveient  mie  usé  ne  apriz  tal  mestier.  ^  (v.  3966.) 

J'indiquerai  aussi ,  comme  une  preuve  d'iden- 
tité primitive,  les  terminaisons  des  substantifs 
et  des  adjectifs  en  or,  changé  depuis  en  our  ou 
en  EUR.^ 

Une  variante  du  manuscrit  de  M.  de  Sainte-Palaye  ,  offre  aux 
vers  6873 — 74  •• 

Encore  estoient  tuit  pa.xan, 
Westoient  mie  crestian. 

'        Par  vos  Toussent  ociz  si  mortal  anemi.  (v.  438g.) 

Quer  li  un  teneit  l'altre  por  mortal  anemi.  (v.  1114O 

*                 Guillame  est  sun  natural  sire.  (v.  go5o.) 

Li  filz  sun  NATURAL  seignor.  (v.  9823.) 

A  vostre  natural  seignor.  (v.  11208.) 

Barunz,  font-il,  franc,  natural.  (v.  7810,) 

'        Tal  vient  sain  à  medlée  ki  el  despartir  saiugne.  (v.  3^52.) 

Kar  TAL  perte  i  ont  fête  ke  ja  n'iert  restorée.  (v.  4o23.) 

Tal  duil  eu  out  Tliiebaut,  por  pol  ne  fu  desvez.  (v.  4855.) 

Se  il  iert  tal  cum  l'um  diseit.  (v.  7146.) 

Od  tals  armes  se  cumbateient.  (v.  i3736.) 

Ki  o  treis  cheuz  armez  out  de  tal  gent  victoire.  (v.  2270.) 

''  Voyez  dans  le  Roman  de  Roii,  v.  2857 — ^56,  4608 — 363 1  , 
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ROMAN  DE 

ROU. 

Latin. 

Troubadour 

Trouvère. 

Français. 

Amorewz , 

amor, 

amor, 

amour. 

ï}o\orem. 

dolor, 

dolor, 

douleur. 

MeWovem, 

meillor, 

meillor, 

meilleur 

i3 


Je  citerai  pareillement  les  terminaisons  des 
adjectifs  en  os,  changées  d'abord  en  ous  et  en- 
suite en  EUX,  mais  cjni  n'ont  jamais  varié  dans  la 
langue  des  troubadours. 


Latin.  Troubadour.  Trouvère. 

GloriosM/7ï,        glorios,  glorios, 


Français. 

glorious. 
glorieux. 


les  substantifs  «W07',  chalor,Jlor,  honor,  valor,  vigor,  etc.,  et 
vers  i4  et  4632,  les  adjectifs  meillor  et  ancianor. 

Yoyez  aussi  sur  les  adjectifs  en  or,  les  vers  1062 ,  i85i ,  2567 , 
2368,  etc. 

Il  est  remarquable  qu'à  l'occasion  du  mot  prior  ,  qui  se  trouve 
dans  une  cbanson  du  roi  de  Navarre,  M.  Lévêque  de  La  Raval- 
lière  ait  fait,  tome  II,  page  2^5  de  l'édition  qu'il  a  donnée  de  ce 
roi  poète,  la  remarque  suivante  : 

«  Priors,  prieur,  chef  de  communauté. 

«Ha!  M.  le  priour,  mon  amy,  M.  le  priour,  sauvez-moi. 
«  (Rabelais.) 

«  Ce  mot,  avant  d'avoir  été  françois  parfait,  a  passé  par  trois 
«  âges;  on  a  dit  d'abord  priors,  ensuite  priour,  et  maintenant 
«  prieur.  Combien  de  mots  dans  notre  langue,  qui  ont  eu  autant 
«  de  peine  à  se  façonner  !  » 

N'était-il  pas  singulier  de  faire  une  telle  remarque  pour  res- 
treindre au  mot  prieur  une  observation  qui  est  applicable  à 
tous  les  mots  de  la  langue  qui  ont  eu  ces  terminaisons  ?  car  à 
peine  est-il  resté  quelques  uns  de  ces  mots  primitifs ,  tels  que 
mfijor ,  etc. 
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Ki  tos  tems  fu  mult  glorios.  '  (v.  i5653.) 

Je  regarde  encore  comme  un  vestige  de  la 
romane  primitive  les  mots  conservés  du  radical 
pur  latin,  tels  que  aur  d'AURww.  Les  troubadours 
ont  toujours  écrit  aur  ,  et  les  trouvères  quelque- 
fois ;  on  lit ,  dans  le  texte  imprimé  du  Roman  de 

ROUy 

Conveitus  fu  cI'aur  e  d'argent.  * 

Le  m^ot  FÉ  j  employé  par  les  troubadours,  se 
retrouve  plusieurs  fois  dans  le  texte  imprimé  du 
Roman  de  Rou;  les  trouvères  se  servirent  en- 
suite de  FEI  ou  FOI. 

Par  ma  fé,  dist  Richart,  jo  ai  encor  saige  esté.   (v.  5o2o.) 

Par  ma  fé ,  dist  Richart ,  jo  te  l'otrei  issi.  (v.  5i  i6.) 

Fi  li  plevi ,  sis  huem  devint.  (v.  6i25.) 


'  Sor  un  clieval  sist  merveii,lo5  ,• 

Dous  Engleiz  vit  mult  orguii,lo^.  (v.  i343o — 3i.) 

Mult  cruels  é  mult  dedaigno^.  (v.  10002.) 

Maiz  mult  esteit  VKoz  é  hardiz.  (v.  i3686.) 

ORGUiLi-Q.y  sunt  Normant  é  fier.  (v.  i4253.) 

Engino^  fu ,  sis  aresta.  (v.  16287.) 
Envions,  chevalerous ,  hontous  ,  damagous  ,  rous  ,  etc.      (v.  4410 — 44 18.) 

*  Asez  li  duna  biax  destriers , 

Aur  et  argent,  dras  é  deniers.  (r.  6571.) 

E  vaissels  d'AUR  é  d'argent.  (v.  6568.) 

Sun  pesant  d'xuR  l'ad  achatée.  (v.  6535.) 


SUK  LE  ROMAN  DE  ROU. 


CHAPITRE  II. 

PREUVES  HISTORIQUES  DE  l'aNCIEN  USAGE  DE  LA 
LANGUE  ROMANE  RUSTIQUE  DANS  LE  NORD  DE  LA 
FRANCE. 

Dans  les  preuves  historiques  de  l'ancienneté  de 
la  langue  romane  %  j'ai  rapporté  les  passages  des 
deux  vies  d'Adhalard,  abbé  de  Corbie,  né  en  ySo; 
ces  passages  attestent  l'existence  de  la  langue  ro- 
mane au  VI 11^  siècle. 

Le  premier  biographe  dit  :  ((  S'il  parlait  la 
((  langue  vulgaire,  ses  paroles  coulaient  avec 
((  douceur;  s'il  parlait  la  langue  barbare,  qu'on 
((  appelle  théotisque,  il  brillait  par  l'éloquence 
«  de  la  charité.  » 

Et  le  second  :  «  S'il  parlait  en  langue  vulgaire, 
«  c'est-à-dire  romane ,  on  eût  cru  qu'il  ne  savait 
((  que  celle-là  ;  s'il  parlait  en  langue  teutonique , 
(<  il  brillait  encore  plus.  »  ' 

^  Choix  des  Poésies  origiîiales  des  Troubadours ,  tome  I". 
"  Quemsivulgb  audisses,  dulcijluus  ema?iabat;  sivero  idem 
harbarâ,  quam  Teutiscam  dicunt,  linguâ  loqueretur,  prœemi- 
nebat  caritatis  eloquio. 

Qui  si  vulgari,  id  est  romanà  linguâ  loqueretur  omnium 
aliarum  putaretur  inscius....  sivero  Theutonicâ,  enitebat  per- 
fectiiLs.  [Acta  SS.  II januarii,  tom.  I,  pag.  109  et  116.) 
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Mais  une  observation  qui  n'avait  pas  encore 
été  faite,  c'est  que  l'opposition  de  langue  vul- 
gaire ,  désignée  par  le  nom  de  romane  ,  à  la 
BARBARE ,  désignée  par  le  nom  de  thÉotisque  ou 
TEUTONiQUE,  prouvc  quc  la  rom^ane  était  la  langue 
de  la  contrée  où  naquit  et  où  habita  Adhalard, 
située  au  nord  de  la  France  ;  et  que  la  langue 
THÉOTISQUE  ^  désignée  par  le  nom.  de  barbare  y 
c'est-à-dire  d'étrangère ,  n'était  pas  vulgaire  dans 
les  pays  où  se  trouvait  l'abbé  de  Corbie,  et  où 
Paschase  Ratbert  et  Gérard  de  Corbie,  ses  bio- 
graphes, écrivirent  leurs  ouvrages. 

La  Chronique  du  monastère  de  Saint-Trudon 
fournit  un  autre  passage  relatif  à  la  langue  ro- 
mane. 

Cette  Chi'onique  dit ,  d'un  abbé  vivant  en  999 , 
que  (c  sa  langue  native  n'était  pas  la  teutonique, 
(c  mais  celle  que  par  corruption  on  appelle  ro- 
te m^ane,  et  qu'en  teutonique  on  appelle  wallone.  »  ' 

Sans  doute  les  Danois  qui  s'établirent  en  France 
purent  conserver  l'usage  de  leur  propre  langue 
pour  leurs  relations  privées,  mais  ils  ne  la  com- 
muniquèrent pas  aux  indigènes;  aussi  Dudon  de 
Saint-Quentin  rapporte  qu'à  l'époque  où,  après 

'  Ig^itw  primus  Adclardus  factus  abhas  hujus  loci  anno 
DCCCCXCIX ,  natwam  linQuam  non  habuit  teutonicam,  sed 
nuam  corruptè  nommant  ronianam ,  teutonicè  walloniam. 
(  Chr.  (ihb.  sancii  Triidonis  ;  U Achcrii  spicU.  ,  tom.  II,  p.  660.) 
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l'établissement  d'Hasting,  qui  possédait  la  ville 
de  Chartres,  RoUon  arriva  à  la  tête  d'une  troupe 
de  Danois,  Rainaud,  duc  de  France,  dit  à  Has- 
ting  :  ((  Toi  cpii  es  de  cette  nation ,  donne-nous 
((  conseil  » ,  et  que  Hasting  conseilla  d'envoyer 
des  députés.  Rainaud  le  pria  d'aller  vers  RoUon, 
et  Hasting  répondit  :  ((  Je  ne  m'y  rendrai  pas 
«  seul.  »  On  envoya  donc  avec  lui  deux  guerriers 
qui  savaient  la  langue  danoise.  ' 

Quand  Rollon ,  faisant  la  paix  avec  Charles-le- 
Simple,  roi  de  France,  épousa  sa  fille  et  adopta 
la  religion  chrétienne,  il  fut  obligé,  pour  gou- 
verner le  pays  et  les  habitants  de  la  Neu strie, 
dont*  il  devenait  duc,  d'adopter  non  seulement  la 
langue  latine ,  qui  était  celle  de  la.  religion ,  du 
gouvernement  et  des  tribunaux  ,  mais  encore 
la  langue  vulgaire  ,  c'est-à-dire  la  langue  ro- 
mane, qui  était  celle  des  habitants  devenus  ses 
sujets. 

La  chronique  d'Ademar  dit  :  «  A  la  mort  de 
«  Rollon ,  Guillaume ,  son  fils ,  commanda  en  sa 
((  place;  Guillaume  avait  été  baptisé  dès  son  en- 
u  fance  ,  et  la  foule  des  Normands  ,  qui  ha- 
«  bitaient  près  de  la  France ,  avait  embrassé  la 

'  Tune  Ragnoldus,  princeps  totius  Franciœ,  dixit  Anstigno  : 

Da  nobis  consilium Anstignus  respondit:  Nonibo  solus  ; 

miserunt  autem  duos  milites  cum  eo ,   daciscœ  linguœ  peritos^ 
{Dudo  S.  Quintini,  lib.  Il,  pag.  76.) 

a 
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((  religion  chrétienne ,  et  oubliant  son  idiome 
«  étranger ,  elle  s'était  accoutumée  au  langage 
((  latin.  »  ^ 

Voilà  la  langue  danoise  en  quelque  sorte  déjà 
exclue  de  la  Normandie. 

Aussi  Dudon  de  Saint -Quentin,  qui  écrivait 
vers  l'an  looo,  parlant  de  l'éducation  de  Richard, 
fils  de  Guillaume  l^",  duc  de  Normandie ,  rapporte 
en  ces  termes  un  ordre  de  ce  duc  : 

((  Et  comme  la  ville  de  Rouen  se  sert  de  la 
((  langue  romane  de  préférence  à  la  langue  da- 
((  noise ,  et  que  la  ville  de  Bajeux  use  plus  fré- 
((  quemment  de  la  danoise  que  de  la  romane,  je 
((  veux  que  mon  fils  soit  conduit  au  plus  tôt  dans 
((  les  murs  de  Bayeux.  »  "* 

Benoît  de  Sainte-Maure,  dans  son  Poème  sur 


'  Tune  jRoso  defuncto  comité  rodomense ,  filius  ejus  Willel- 
mus  loco  ejus  prœjïiit.  Hic  fuit  à  pueritià  baptisatus  omnisque 
eorum  Normanorum ,  qui  juxta  Franciam  inhabitaverunt ,  mul- 
titudofidem  Christi  suscepit  et  ^entilem  linguam  omittens,  latino 
sermone  assuefacta  est.  [  Chr.  Ademari;  Labbe,  Nov.  bibl. 
man. ,  tom.  II,  pag.   i66.) 

'  Quoniam  quidem  Rotomagnensis  civitas  romanâ  potiiis 
quàm  daciscâ  utitur  eloquentiâ,  et  Bajocacensis  fruitur  fre- 
quentiiis  daciscâ  linguâ  quàm  romanâ,  volo  igitur  ut  ad  bajo- 
cacensia  deferatur  quantociàs  moenia,  et  ibi  volo  ut  sit....  et 
enutriatur,  et  educetur  cum  magna  diligentià ,  fervens  loquaci- 
tate  daciscâ,  tàmque  discens  tenaci  memorià,  ut  queat  sermoci- 
navi  profusiùs  olim  contra  Dacigcnas.  (  Dudo  S.  Quint ini, 
lil).  m,  pag.   112.) 
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V Histoire  des  Ducs  de  Normandie ,   s'exprime 
d'une  manière  encore  plus  positive  : 

Si  à  Roëm  le  faz  garder 
E  norir  gaires  longement , 
Il  ne  saura  parler  neient 
Daneis  ;  kar  nul  ne  l'i  parole  ; 
Si  voil  qu'il  seit  à  tele  escole 

Que  as  Daneis  sache  parler  ;  « 

Ci  ne  savent  rien  fors  Romanz  : 
Mais  a  Baiues  en  a  tanz 
Qui  ne  savent  si  Daneis  non.  ' 

Que  conclure  de  ces  textes,  sinon  que  dans  la 
ville  de  Rouen ,  capitale  de  la  Normandie ,  lieu  de 
la  résidence  des  ducs  et  de  leur  cour,  la  langue  ro- 
mane dominait  tellement ,  que  le  fils  de  Guillaume 
n'eût  pas  trouvé  à  j  apprendre  la  langue  danoise? 

Cependant  il  était  nécessaire  que  le  jeune 
prince  connût  une  langue  que  parlaient  encore 
plusieurs  de  ses  futurs  sujets;  il  était  important 
qu'il  étudiât  cette  langue  par  le  secours  de  laquelle 
il  devait  maintenir  ses  rapports  d'amitié,  d'al- 
liance et  de  politique  avec  le  Danemarck  et  avec 
le  Nord;  son  père  fut  réduit  à  l'envoyer  à Bayeux, 
situé  vers  les  bords  de  la  mer,  habité  principale- 
ment par  les  gens  du  Nord,  que  la  politique  de 
RoUon  et  de  son  fils  avait  éloignés  du  siège  du 
gouvernement. 

'  Depping,  Histoire  des  Expéditions  maritimes  des  Normands, 
tome  II,  page  i56. 
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Il  est  remarquable,  mais  non  pas  surprenant, 
que  les  Danois  eussent  transporté  dans  le  Nord 
l'usage  de  la  langue  française,  circonstance  dont 
on  ne  peut  guère  douter  d'après  un  passage  de 
Wace. 

Lorsqu'en  g45,  le  roi  de  France,  Louis  d'Outre- 
Mer,  tenta  de  ravir  la  Normandie  au  jeune  duc 
Richard  P'',  les  Normands,  affectionnés  à  leur 
prince ,  appelèrent  le  secours  d'Héroult  ou  Harald 
qui  avait  déjà  séjourné  à  Cherbourg. 

Le  Roi  des  Danois  arriva  avec  une  armée. 

Il  y  eut  une  conférence  entre  lui  et  le  roi  de 
France,  entre  les  Français  et  les  Normands. 

Un  Normand  blâma  Herloin,  comte  de  Pon- 
thieu,  de  se  trouver  avec  les  Français;  il  lui  re- 
procha le  meurtre  de  Guillaume-Longue-Épée , 
père  de  Richard. 

Un  Daneiz  out  de  juste  ki  out  tôt  escolté, 
Cornent  li  chevalier  ont  Herloin  blasmé. 
Al  Normant  s'aprisma ,  si  li  a  demandé 
Ki  ert  li  riches  hons  à  ki  il  out  parlé, 

E  cil  li  dist  :  Herloin 

Li  Daneiz  passe  avant,  si  a  son  colp  levé, 

Je  ne  sai  o  kel  arme  li  chief  li  a  colpé.  (v.  Sôyy,  etc.) 

Dans  le  x"  siècle,  non  seulement  la  langue  fran- 
çaise était  connue  hors  de  la  France,  en  Dane- 
marck ,  mais  encore  en  Angleterre ,  en  Alle- 
magne, 

Au  concile  de  Mouson-sur-Meuse ,  en  l'année 
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995 ,  l'évéque  de  Verdun  parla  en  idiome  fran- 
çais. * 

Entre  autres  chefs  d'accusation  Arnoul,  arche- 
vêque de  Reims ,  ftit  poursuivi  à  cause  d'un  traité 
fait  en  langue  vulgaire  '  avec  les  ennemis  du  roi 
Hugues  Cape  t. 

On  trouve  dans  le  roman  même  de  Rou  qu'au 
x'^  siècle  y  et  sous  le  règne  de  Louis  d'Outre-Mer, 
Henri,  eijpipereur  d'Allemagne,  envoya  un  am- 
bassadeur à  Guillaume,  duc  de  Normandie,  et 
que  cet  ambassadeur, 

Cosne  sout  en  thioiz  et  en  normant  parler.  (v.  2377.) 

Le  même  auteur,  vers  2609,  dit,  en  parlant  de 
Richard  P^  : 

Richart  sout  en  daneiz  et  en  normant  parler.  ^ 

'  Aimo  episcopus  surrexit  et  gallicè  concionatus  est.  {Har- 
duin,   concil.,  tom.  YI,  pag.  704.) 

^  Domino  tuo  régi  portas  civitatis  obstruxisii  ;  Karolo,  quoties 
sibi  libuit,  aperuisti.  Nec  ad  professionem  lui  chirographi 
respicere  voluisti,  ciim  inimicis  dominorum  tuorum  consilium 
et  auxilium,  secundum  scire  tuum  et  posse,  subministraret. 
Nunquid  et  hœc  negare  contendes  ?  Addebat  etiam  de  pactis  et 
constituas  in  vulgari  likgua  cum  eodeni  habitis,  quibus  episcopos 
à  sua  subjectione  quasi  emancip avérât ,  si  à  chirographi  condi- 
tionibus  declinasset.  (Du  Chesne,  Histor.  fraîic,  tom.  IV, 
pag.  109  et  iio. ) 

'  Parmi  les  notes  savantes  et  judicieuses  que  M.  A.-L.  Prévost 
a  fournies  pour  éclaircir  ou  expliquer  le  texte  du  Roman  de  Rou, 
il  en  est  une  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  sens  de  la  langue 
normande,  c'est-à-dire  romane.  {Roman  de  Rou,  t.  I,  p.  126.) 
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Comme  on  attribue  assez  généralement  à  la  con- 
quête de  Guillaume  l'introduction  de  la  langue 
fi^ançaise  en  Angleterre,  je  crois  convenable  de 
rassembler  ici  diverses  circonstances  qui  prouvent 
qu'elle  y  était  déjà  en  usage  avant  l'époque  où  la 
loi  même  ordonna  de  l'adopter  exclusivement  dans 
les  tribunaux ,  dans  les  écoles  et  surtout  à  la  cour. 

En  856,  Judith,  fille  de  Charles-le-Chauve , 
épousa  Ethewolf ,  roi  d'Angleterre,  qui  était  venu 
deux  fois  à  la  cour  de  France  ;  ce  prince  mourut 
en  860 ,  et  Judith  épousa  le  nouveau  roi ,  fils  de 
son  premier  époux.  Ce  mariage  ne  méritait  pas 
d'être  heureux,  et  il  ne  le  fut  pas.  Cette  princesse 
revint  à  la  cour  de  France. 

Il  est  plus  que  probable  que  les  deux  rois  d'An- 
gleterre n'ignoraient  pas  la  langue  de  Judith  :  le 
preniier  avait  paru  deux  fois  à  la  cour  de  Charles- 
le-Chauve;  le  séjour  de  la  princesse  en  Angleterre, 
et  la  grande  influence  que  lui  donnaient  ses  ma- 
nières aimables ,  sa  jeunesse  et  sa  rare  beauté , 
contribuèrent,  sans  doute,  à  introduire  dans  cette 
île  l'idiome  des  trouvères. 

Une  fille  d'Edouard  I",  mort  en  924,  Ogive, 
avait  été  mariée  à  Charles- le -Simple,  roi  de 
France.  Pendant  la  captivité  de  son  époux,  la 
reine  de  France  se  retira  en  Angleterre  avec  son 
fils,  le  prince  Louis,  qui,  ensuite  appelé  au  trône, 
fut  surnommé  d'Outre-Mer. 
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Éthelred  II,  roi  d'Angleterre,  avait  épousé,  en 
I002,  Emme,  fille  de  Richard  P%  duc  dé  Nor- 
mandie ;  et  Fauteur  anonyme  de  la  vie  de  cette 
princesse  assure  que  ces  époux  envoyèrent  en 
Normandie  deux  de  leurs  enfants  pour  y  être 
élevés  %•  l'un  d'eux  était  Edouard,  appelé  plus 
tard  le  Confesseur ^  qui,  avant  de  parvenir  au 
trône  d'Angleterre ,  passa  ainsi  plusieurs  années 
en  Normandie,  auprès  du  duc  Robert  et  de  Guil- 
laume son  fils  ;  et  lorsqu'Edouard  eut  été  cou- 
ronné à  Londres ,  Guillaume  alla  le  visiter  avec 
mie  suite  nombreuse  de  grands  seigneurs. 

L'historien  Ingulfe  dit  à  cet  égard  :  «  Adm.is 
i(  auprès  de  Guillaume ,  et  chargé  de  diverses  af- 
i<  faires  qui  se  terminèrent  hem^eusement ,  j'ob- 
«  tins  bientôt  son  affection;  je  le  suivis  en  Nor- 
(c  mandie  :  devenu  son  secrétaire,  je  gouvernais 
((  sa  cour.  »  ' 

Ces  détails  prouvent  qu'Ingulfe  connaissait  et 
parlait  la  langue  française  à  la  cour  d'Edouard,  et 
qu'on  y  entendait  la  langue  de  Guillaume  et  des 
seigneurs  qui  l'accompagnaient. 


'  Alios  verb  libérales  Jîlios  educandos  direxerunt  Norman- 

niœ ,  istum  hïc  retinentes  sibi  ut  potefuturum  heredem  regni 

Duo  verb  alii  in  Normanniœ  jinibus  ad  nutriendum  traditi, 
cum  propinquo  suo  degebaniur  Roberto.  [Emmœ  Anglorum 
regincB  e?iconiium,  pag.   172,   i"]^.) 

'  Ingulfi,  Histor.  inter.  rer.  angl.  saiptores ,  pag.  9o5. 
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Un  autre  historien  nous  apprend  que  le  même 
roi  Edouard  avait  envoyé  Herald,  son  neveu,  au- 
près du  duc  de  Normandie,  pour  y  être  élevé, 
parce  que  c'était  l'usage  des  nobles  Anglais  d'en- 
voyer leurs  enfants  en  France ,  afin  qu'ils  fussent 
exercés  au  maniement  des  armes ,  et  qu'ils  per- 
dissent la  barbarie  de  la  langue  de  leur  pays.  ^ 

Il  faut  remarquer  ici  que ,  depuis  long-temps , 
en  Angleterre ,  l'écriture  française  remplaçait 
l'écriture  saxonne;  Ingulfe  dit  à  ce  sujet  que 
cette  nouvelle  forme  d'écrire  datait  du  règne 
d'Alfred,  qui  avait  été  parfaitement  instruit  dans 
toutes  les  belles  lettres  par  des  savants  français.  "" 

'  Dum  puériles  ageret  annos ,  ex  mandato  régis  avunculi  sui , 
apud  ducem  Neustriœ  quant  vulgb  Normanniam  vacant ,  edu- 
catur  ;  eo  quod  apud  nobilissimos  Anglos  usus  teneatjilios  suos 
apud  Gallos  nutriri,  oh  usuni  armorum  et  linguce  nativœ  har- 
hariem  tollendam.  (Gerv.  Tilb.,  Otia  imper,  no  20.) 

*  Quœ  cuncta  manu  saxonicâ  scripta  erant Quœ  partim 

duplicatè  tœm  gallicà  nianuquàm  saxonicâ  scribebantur.  Manus 
etenim  saxonicâ  ab  omnibus  Saxonibus  et  Merciis  usque  ad  tem- 
pora  régis  Alfredi,  qui,  per  gallicanos  doctores  omnibus  literis 
apprimè  instructus  erat,  in  omnibus  chirographis  usitata,  à 
tempore  régis  dicti  desuetudine  viluerat ,  et  manus  gallicana, 
quia  magis  legibilis  et  aspectui  perdelectabilis  prœcellebat,  fre- 
quentiiis  in  dies  apud  omnes  Anglos  complacebat  :  et  licet  omni- 
bus Gallicis  et  Normanis  manus  saxonicâ  extiterat  inusitata 
penitus  et  invisa,  ac  tune  maxime  cum  gente  sua  contemptui 

habita  et  nim.iiim  inacceptata Universa  monumenia  nostra 

tàm  manu  saxonicâ  quàm  gallicana,  etc.  (  Ingulfi  Histor., 
pag.  9 ri.) 
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Avant  la  conquête  de  Guillaume-le-Bâtard^  non 
seulement  la  cour  d'Angleterre  parlait  la  langue 
française^  mais  encore  les  seigneurs  et  les  grands 
affectaient  de  l'admettre  dans  leurs  cours  parti- 
culières. * 

Qu'on  ne  soit  donc  pas  étonné  quand  l'auteur 
de  V Essai  sur  V  Origine  de  la  Poésie  écossaise , 
dit  que  Malcolm  P"^,  devenu  roi  d'Ecosse  en  g45 , 
avait,  depuis  sa  jeunesse,  adopté  la  langue  fran- 
çaise ,  qui  était  celle  de  la  cour  d'Angleterre  "" , 
langue  dans  laquelle  il  devait  faire  hommage  au 
roi  d'Angleterre. 


'  Rex  autem  Ed-w ardus  natus  in  An^lià,  sed  nutritus  in 
Normanniâ  et  diutissimè  immoratus ,  penè  in  Gallicum  tran- 
sierat ,  adducens  ac  attrahens  de  Normanniâ  plurimos  quos 

variis  dignitatihus  promotos  in  immensum  exaltabat Cœpit 

ergb  tota  terra,  sub  rege  et  sub  aliis  Normannis  introductis , 
anglicos  ritus  dimittere  et  Franc orum  mores  in  midtis  imitari  ; 
Gallicum  idioma  omnes  magnâtes  in  suis  curiis  tamquàm 
magnum  gentilitium,  loqui,  etc.  (Ingulfi  ,  Hist.,  p.  goS.) 

^  In  g45 ,  EdmuTid  king  of  England  gave  Cumberland  to 
Malcolm  I  king  of  Scotland....  Now  the  prince,  it  may  be 
supposed,  did  not  use  the  Galic  in  a  country  where  it  was 
never  spoken;  but  remaining  there,  from  early  youth,  adopted 
french,  the  court-tongue  of  England,  in  which  country  his 
principality  was ,  andto  the  king  of  which  he  was  bound  to  do 
homage.  (Maitland,  AnEssay  on  the  orig.  of  Scotish  poetry , 
p.lxiij.) 
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CHAPITRE  III. 


EXISTENCE     DES     REGLES     GRAMMATICALES     DE     LA 
LANGUE    FRANÇAISE    AU  XII*^    SIECLE. 


Le  seul  fait  que  la  langue  française  était  connue 
et  parlée ,  non  seulement  en  France ,  mais  encore 
dans  les  pays  étrangers ,  suffirait  pour  démontrer 
l'existence  de  règles  convenues  et  fixes;  car  ce 
n'était  qu'en  les  étudiant  et  en  les  pratiquant  que 
les  habitants  pouvaient  s'entendre  parmi  eux  et 
les  étrangers  s'entendre  avec  les  habitants. 

Une  preuve  non  moins  décisive  résulte  de  la 
publication  quelconque  d'ouvrages  considérables 
écrits  en  vers.  Croira-t-on  qu'un  poète  tel  que 
Robert  Wace,  ou  Benoît  de  Sainte-Maure,  eût 
consacré  sa  vie  entière  et  son  talent  à  rimer,  à 
composer  dans  une  langue  encore  informe ,  dans 
une  langue  où  les  désinences,  les  tournures,  en 
un  mot  tous  les  signes  qui  peignent  la  pensée  ou 
animent  les  images,  auraient  été  arbitraires  ?  Je 
doute  qu'il  se  fût  entendu  lui-même;  mais  je  suis 
bien  certain  que  ses  lecteurs ,  et  moins  encore  ses 
auditeurs,  ne  l'auraient  pas  compris. 

Je  ne  crains  pas  d'avancer  qu'il  n'a  été  composé 
aucun  ouvrage  considérable  dans  aucune  langue , 
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même  dans  la  plus  grossière,  sl^sluI  qu'elle  eût  des 
formes  déterminées  pour  exprimer  non  seulement 
les  idées ,  mais  encore  les  diverses  nuances  qui  les 
modifient  tour  à  tour  ou  à  la  fois ,  en  raison  du 
temps ,  du  nombre  et  des  relations  des  per- 
sonnes. 

Moins  les  peuples  sont  instruits,  plus  il  est 
nécessaire  que  les  conventions  du  langage  soient 
fixes,  déterminées,  et  qu'il  ne  soit  pas  livré  au 
caprice  de  ceux  qui  le  parlent. 

Ainsi,  la  théorie  nous  conduirait  à  adopter 
l'hypothèse  qu'au  xii^  siècle  la  langue  française 
était  soumise  à  des  règles  déterminées,  par  cela 
seul  qu'on  composait  en  français  des  ouvrages 
longs  et  importants  ,  et  qu'on  en  composait 
même  hors  de  la  France. 

Quant  à  Wace ,  on  ne  sera  pas  surpris  qu'il  ait 
écrit  aussi  correctement  que  l'époque  le  permet- 
tait; il  avait  étudié  en  France,  c'est-à-dire  à  Paris 
ou  dans  une  autre  ville  soumise  directement  au  Roi  : 

A  Caem  fu  petis  portez , 

Iluec  fu  à  leitres  mis , 

Puiz  fu  lunges  en  France  apris  ; 

Quant  de  France  jo  repairai , 

A  Caem  lunges  conversai  : 

De  romanz  fere  m'entremis, 

Mult  en  escris  è  mult  en  fis.  (v.  10448 — 54) 

J'ai  déjà  indiqué  la  règle  principale  qui  carac- 
térisa la  romane  rustique;  et  en  l'appliquant  à  la 
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langue  des  trouvères ,  je  n'ai  rien  à  changer  de  ce 
que  j'avais  dit ,  en  parlant  de  la  langue  des  trou- 
badours ,  dans  les  Élémens  de  la  Grammaire 
rom^ane  avant  Van  looo. 

«  La  nouvelle  langue  créa  une  méthode  aussi 
((  simple  qu'ingénieuse,  qui  produisit  le  même 
((  effet  que  les  déclinaisons  latines. 

ce  Au  singulier  ^  le  s  ajouté  ou  conservé  à  la 
((  fin  de  la  plupart  des  substantifs ,  surtout  des 
((  masculins  ,  désigna  le  sujet  ;  et  l'absence 
(c  du  s  désigna  le  régime ,  soit  direct ,  soit  in- 
((  direct. 

(c  Au  pluriel ,  l'absence  du  s  indiqua  le  sujet , 
((  et  sa  présence  les  régimes. 

(c  D'oTi  vint  l'idée  d'une  telle  méthode  ?  de  la 
((  langue  latine  même.  La  seconde  déclinaison  en 
((  us  suggéra  ce  moyen. 

((  Le  nominatif  en  us  a  le  s  au  singulier,  tandis 
{(  que  les  autres  cas  consacrés  à  marquer  les  ré- 
«  gimes  sont  terminés  ou  par  des  voyelles  ou  par 
((  d'autres  consonnes  ;  et  le  nominatif  en  i  au 
((  plui^iel  ne  conserve  pas  le  s,  tandis  que  cette 
«  consonne  termine  la  plupart  des  autres  cas 
((  affectés  aux  régimes. 

((  Peut-on  assez  admirer  cette  industrie  gram- 
((  maticale,  qui  n'a  existé  dans  aucune  langue, 
H  industi  ie  qui  ensuite  permit  et  facilita  aux 
«  troubadours  la  grâce  et  la  multitude  des  in- 
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((  versions  à  la  fois  les  plus  hardies  et  les  plus 
((  claires?  »  ' 

On  demandera  peut-être  comment  la  tradition 
de  cette  règle  fondamentale  se  perdit,  de  manière 
qu'il  n'en  resta  presque  plus  de  trace  dans  les 
écrits  du  xv®  siècle. 

En  attendant  que  je  donne  des  détails  ultérieurs, 
un  de  nos  habiles  critiques ,  de  nos  savants  philo- 
logues du  xvi^  siècle,  Pasquier,  répondra  pour 
moi  : 

((  Encores  que  nos  rojs  tinssent  la  supériorité 
((  sur  tous  autres  princes,  si  est-ce  que  nostre 
((  royaume  estoit  eschantillonné  en  pièces ,  et  y 
i(  avoit  presque  autant  de  cours  que  de  provinces  ; 
«  ....  de  là  vint  que  ceux  qui  avoient  quelque 
((  asseurance  de  leurs  esprits ,  escrivoient  au  vul- 
«  gaire  de  la  cour  de  leurs  maistres,  qui  en  Picard, 
((  qui  Champenois ,  qui  Provençal ,  qui  Tholozan , 
«  tout  ainsi  que  ceux  qui  estoient  à  la  suite  de 
«  nos  roys,  escrivoient  au  langage  de  leur  cour. 
«  Aujoui^d'hui  il  nous  en  prend  tout  d'une  autre 
«  sorte;  car  tous  ces  grands  duchez  et  comtez 
((  estans  unis  à  nostre  couronne,  nous  n'escrivons 
((  plus  qu'en  un  langage  qui  est  celui  de  la  cour 
(c  du  roy,  que  nous  appelions  langage  françois. 

'  Grammaire  rom,ane  avant  l'an  1000,  page  5o.  —  Choix  des 
Poésies  originales  des  Troubadours,  tome  I,  page  5o. 
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«  Et  ce  qui  nous  oste  encore  davantage  la  cognois- 

((  sance  de  ceste  ancienneté  ,  c'est  que  s'il  y  eust 

((  VIS  BON  LIVRE  COMPOSE  PAR  NOS  ANCESTRES, 
((  lorsqu'il  fut  QUESTION  DE  LE  TRANSCRIRE,  LES 
«  COPISTES  LES  COPIOIENT,  NON  SELON  LA  NAÏSVE 
((   LANGUE   DE   l'aUTHEUR  ,  AINS  SELON  LA  LEUR.  Je 

(c  le  VOUS  representeray,  par  exemple  :  entre  les 
{(  meilleurs  livres  de  nos  devanciers ,  je  fais  estât 
((  principalement  du  roman  de  la  Roze  ;  prenez-en 
((  une  douzaine  escrits  à  la  main ,  vous  y  trouve- 
((  rez  autant  de  diversité  de  vieux  mots,  coraime  ils 
((  sont  puisez  de  diverses  fontaines.  J'adjousteraj 
((  que ,  comme  nostre  langue  prenoit  divers  plis , 

((   aussi  CHACUN  COPIANT  CHANGEOIT  l'aNCIEN  LAN- 

«  GAGE  A  CELUI  DE  SON  TEMPS.  Cela  s'obscrvc  uou 
{(  seulement  en  ce  vieux  rom.an  de  la  Roze ,  mais 
((  aussi  en  l'ordonnance  de  Saint-Loujs,  de  l'an 
«  1:254,  ^^1"  1^^  baillifs,  seneschaux,  prévosts, 
((  viguiers  et  autres  choses  concernant  la  police 
u  générale  de  la  France  :  ordonnance  que  je  voy 
«  diversifiée  en  autant  de  langages  comme  il  y  a 
«  eu  de  diversité  de  temps.  »  ' 

'  Pasquier,  Recherches  de  la  France,  liv.  VIII,  chap.  3. 
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CHAPITRE  IV. 

OUBLI  DE  LA  REGLE  QUI,  AUX  XII%  XIII^  ET  XIV'' SIE- 
CLES 

O 

QUE  LANCIENlVE  LANGUE  FRANÇAISE  NAVAIT  PAS 
DES   RÈGLES   GRAMMATICALES. 

Les  règles  grammaticales  de  la  langue  des  trou- 
vères n'étant  indiquées  que  par  la  tradition  ma- 
gistrale, furent  à  la  suite  du  temps  altérées  et 
même  oubliées.  • 

Si  elles  eussent  été  rédigées  dogmaticalement 
dans  quelque  ouvrage  destiné  à  l'enseignement , 
cet  ouvrage ,  quoique  manuscrit ,  se  serait  néces- 
sairement répandu,  et  un  seul  exemiplaire,  re- 
trouvé à  l'époque  de  Villon  et  de  Marot ,  aurait 
suffi  pour  réhabiliter  la  science  grammaticale; 
mais  peu  à  peu  l'ignorance  des  règles  était  deve- 
nue telle,  que  qnand  Villon  essaya  le  jeu  d'es- 
prit de  composer  une  ballade  en  vieil  langage 
français  y  il  ne  sut  se  conformer  qn'en  partie  aux 
règles  grammaticales  de  l'idiome  des  trouvères, 
de  sorte  que ,  mêlant  les  formes  du  xv^  siècle  et 
celles  du  XII %  il  fit  un  ouvrage  qui  choqua  égale- 
ment les  règles  des  deux  époques. 
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Cette  ballade  se  trouve  dans  le  grand  testament  ; 
c'est  la  troisième  après  celle  qui  est  intitulée  :  des 
Seigneurs  du  temps  jadis  ;  elle  porte  en  titre  : 
autre  Ballade  à  ce  propos ^  en  vieil  langage 
françois.  Elle  commence  ainsi  : 

Et  fusse  ly  sainctz  apostoles 
D'aulbes  vestuz  demi  tressez. 

Ces  deux  vers  observent  parfaitement  la  règle 
de  la  gramm.aire  des  trouvères  qui  exigeait  le  s  final 
pour  désigner  le  sujet  au  singulier. 

Une  note  de  Marot,  reproduite  dans  l'édition 
de  Villon  de  1725,  chez  Coustelier,  porte  : 

(c  Ly  sainctz  apostoles  (le  pape),  et  se  trouve 
((  toujours  icy  le  pluriel  pour  le  singulier  à  l'an- 
«  tique.  » 

En  général  Villon ,  dans  cette  pièce ,  a  soin  de 
désigner  par  le  s  final  le  sujet  au  singulier,  m.ais 
quand  il  s'agit  d'un  pluriel,  il  manque  à  la  règle 
qui  distinguait  le  sujet  par  l'absence  même  du  s. 

Puys  que  Papes ,  Roys  ,  filz  de  Roys 
Et  conceuz  en  ventres  de  Roynes , 
Sont  enseveliz  mortz  et  froidz. 

11  aurait  fallu,  conform^ément  aux  règles  anti- 
ques, écrire:    pape,    roy,  conceu,  enseveli, 

MORT  et  FROID. 

Il  est  remarquable  que  Villon  n'est  pas  même 
fidèle  à  se  conformer  à  la  règle  concernant  le  sujet 
masculin  au  singulier,  car  il  dit  bientôt  : 
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Ce  monde  n'est  perpétuel 
Quoique  pense  riche  piUart. 

Au  lieu  de  MONDES,  PERPETUELS,  RICHES,  PIL- 
LARTS. 

Si  Villon,  qui  composait  au  milieu  du  xv^  siècle, 
n'avait  qu'entrevu  les  anciennes  règles  de  la  langue 
des  trouvères,  on  peut  dire  qu'un  demi-siècle 
après  5  elles  étaient  entièrement  oubliées  ;  aussi 
Marot,  donnant  l'édition  des  OEui^res  de  Villon ^ 
dit  expressément  : 

a  Et  pour  ce  (comme  j'ay  dit),  je  n'ai  touché 
«  à  son  antique  façon  de  parler,  je  vous  ai  exposé 
«  sur  la  marge  avecques  les  annotations,  ce  qui 
((  m'a  semblé  le  plus  dur  à  entendre,  laissant  le 
«  reste  à  vos  promptes  intelligences,  comme  ly 
((  Roj-Sj  pour  le  Roi  :  homs  pour  homme  j,  com- 
«  paing  pour  compagnon;  aussi  force  pluri ers 
(c  pour  singuliers,  et  plusieurs  autres  incongruitez 
«  dont  estoit  plain  le  langage  mal  Ijmé  d'icelluj 
((  temps.  )) 

Pasquier  écrivait  à  Cujas  que  Clément  Marot 
avait  ((  par  une  bigarrure  de  langage  vieux  et  nou- 
«  veau,  habillé  le  Roman  de  la  Rose  à  la  moderne 
<(  françoise.  »  ' 

Si  Marot  eut  l'intention  d'être  réservé  en  re- 
touchant les  OEuvres  de  Villon,  il  se  donna  de 

'  Lettres  d'Etienne  Pasquier,  Liv.  II,  lettre  6. 
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grandes  licences  en  corrigeant  le  Roman  de  la 

Rose. 

Il  refit  et  ajouta  des  vers;  il  changea  des  rimes, 
afin  d'accommoder  à  la  gramm^aire  de  son  temps 
les  vers  de  Guillaume  de  Loris  et  ceux  de  Jehan 
de  Meung. 

Au  treizième  vers  des  bons  manuscrits  ,  on 
lisait  : 

De  croire  que  songes  aviengne. 

Marot,  m^éconnaissant  la  règle  d'après  laquelle 
le  sujet  au  singulier  prenait  l's  final ,  retrancha 
cet  s  ;  m^ais  alors  il  fut  obligé  d'ajouter  un  mot , 
attendu  que  Fe  de  soNce  s'élidait  avec  I'a  à'a- 
viENGNE,  et  il  mit  à  la  place  de  l'ancien  vers  : 

De  croire  qu'aucun  songe  advienne.  ' 
'  Au  troisième  vers  de  l'ancien  texte  : 

Mais  l'en  puet  tiex  songes  songier 
Qui  ne  sunt  mie  mensongier. 

Marot  ne  trouvant  pas  à  mensongier  l's  final  que  la  grammaire 
de  son  temps  exigeait  au  pluriel,  mit  le  vers  au  singulier,  et 
corrigea  : 

Mais  on  peult  tel  songe  songer 

Qui  pourtant  n'est  pas  mensonger. 

Au  septième  vers,  les  rimes  mêmes  furent  changées;  l'ancienne 
version  portait  : 

Un  acteur  qui  ot  non  Macrobes , 

Qui  ne  tint  pas  songes  a  lobes  ,  etc. 
L's  de  Macrobes,  le  mot  lobes,  illusion,  embarrassant  l'édi- 
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Depuis  assez  long-temps,  on  changeait  de  la 
sorte  le  style  des  ouvrages  anciens ,  et  on  ne  se 
bornait  pas  aux  seuls  poètes. 

A  la  fin  du  xiii^  siècle,  Brunetto  Latini  avait 
écrit  en  prose  romane  un  ouvrage  intitulé  : 

Li  Trésors  qui  parole  de  la  Naissance  de 
toutes  Choses. 

L'auteur  dit  lui-même  que  :  a  chis  livre  est 
«  escris  en  romans,  selon  la  raison  de  France.  » 

Comme  l'ouvrage  était  répandu  et  recherché , 


teur,  il  substitua,  à  ces  vers  de  l'original,  ceux-ci  de  sa  com- 
position : 

Macrobe  ,  ung  acteur  treaffable , 
Qui  ne  tient  pas  songes  à  fable. 

.le  ferai  encore  une  citation  ;  au  23«  vers^  l'ancien  texte  portait  : 

Couchiez  estoie 
Une  nuit ,  si  cum  je  souloie , 
Et  me  dormoie  forment, 
Si  vi  un  songe  en  mon  dormant 
Qui  moult  fut  biax  et  moult  me  plot  ; 
M'es  onques  riens  on  songe  n'ot ,  etc. 

Ces  vers  furent  métamorphosés  de  la  sorte  par  Marot  : 

Coucher  m'alloye , 
Une  nuyt ,  comme  je  souloye , 
Et  de  fait  dormir  me  convint  ; 
En  dormant  ung  songe  m' advint 
Qui  fort  beau  fut  à  adviser 
Comme  vous  orrez  deviser,  etc. 

Le  Rommant   de   la  Rose ,  nouvellement  reveu  et  corrigé 
oultre  les  précédentes  impressions  ;  édition  de  1529. 
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et  qu'on  le  croyait  utile,  on  rajeunit,  on  changea 

son  style,  et  on  l'appropria  à  celui  de  l'époque. 

M.  Legrand  d'Aussy,  au  tome  v^  des  Notices 
des  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi  ^ 
page  274,  dit  :  «  Au  xv^  siècle ,  on  remit  en  fran- 
((  çais  plus  moderne  l'ouvrage  de  Brunetto  :  il  en 
(c  existe  à  la  Bibliothèque  nationale  un  exemplaire, 
(k  vel.  fol,  max.y  n°685i;  mais  outre  qu'on  a 
«  réformé  le  langage,  on  y  a  fait  des  retranche- 
«  mens  considérables,  etc.  » 

Les  personnes  qui  avaient  à  s'occuper  de  la  lec- 
ture des  ouvrages  des  trouvères  ou  des  autres 
écrivains  de  leur  époque ,  se  contentèrent  d'une 
vague  intelligence  du  texte ,  et  se  bornèrent  à 
saisir  à  peu  près  le  sens  des  manuscrits,  sans  cher- 
cher à  se  rendre  un  compte  gramm^atical  des 
formes  et  des  règles  qu'on  ne  supposait  pas 
exister. 

Aussi  le  docte  et  judicieux  abbé  de  Fleury,  dans 
le  discours  placé  en  tête  du  tome  XVII  de  son 
Histoire  ecclésiastique ^  §.  5,  page  iv,  proclama- 
t-il  ce  préjugé ,  et  ajouta-t-il  son  autorité  à  l'er- 
reur de  Marot. 

Je  crois  d'autant  plus  convenable  de  rapporter 
ici  l'opinion  de  l'auteur  de  Y  Histoire  ecclésias- 
tique y  que  ce  savant  ne  l'exprime  qu'après  avoir 
indiqué  le  Roman  deRou  comme  un  des  premiers 
monuments  de  notre  antique  littérature. 
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((  La  grammaire ,  selon  l'idée  des  Grecs  el  des 

((  Romains ,  devoit  être  l'étude  de  notre  lan- 

((  gue  paternelle  pour  la  parler  et  l'écrire  correc- 
te tement;  mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  étudioit 
((  la  grammaire  dans  nos  écoles.  On  ne  l'appli- 
((  cjxioit  point  aux  langues  vulgaires;  on  les  mé- 
«  prisoit  encore  comme  indignes  d'être  écrites  et 
((  employées  dans  les  discours  sérieux....  On  com- 
(c  mença  toutefois  vers  le  milieu  du  xii^  siècle  à 
((  écrire  en  roman,   c'est-à-dire  en  françois  du 

«  temps Le  premier  ouvrage  sérieux  que  je 

«  connoisse  en  cette  langue,  est  Y  Histoire  des 
«  Ducs  de  Normandie  y  écrite,  en  l'an  1160,  par 
(c  un  clerc  de  Caën,  nommé  maître  TVacce 

((  Toutefois  je  ne  vois  point  qu'on  y  ait  ap- 
((  pliqué  dans  ces  derniers  temps  l'étude  de  la 
a  grammaire  ;  il  semble  qu'on  craignoit  de  la  pro- 

«  faner Je  n'y  trouve  point  de  distinction  du 

«  plurier  et  du  singulier,  ni  de  construction  uni- 
«  forme,  en  un  mot  aucune  régularité.  » 

Les  divers  savants  qui  se  vouaient  à  l'étude  des 
anciens  manuscrits ,  avaient  adopté  ce  même  pré- 
jugé ,  bien  que  l'analyse,  l'examen  et  la  com- 
paraison de  ces  prétendues  irrégularités  eussent 
suffi  à  le  détruire. 

On  notait,  comme  des  fautes  d'orthographe,  les 
formes  dans  lesquelles  il  fallait  chercher  des  règles 
de  grammaire. 
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Les  doctes  auteurs  de  la  collection  des  Histo- 
riens de  France  y  au  tome  V,  page  219,  ayant  à 
juger  les  manuscrits  des  chroniques  de  Saint- 
Denis^  s'expriment  en  ces  termes  : 

((  L'orthographe  du  manuscrit  du  Roi  et  celui 
((  de  Sainte -Geneviève  est  particulière;  les  sub- 
((  stantifs,  les  adjectifs,  les  participes  passifs  ont 
((  au  singulier  un  s  ou  un  z  à  la  fin ,  et  ils  n'en 
((  ont  pas  au  pluriel. 

((  Par  exemple,  li  princes  est  venus,  et  a 
(c  esté  sacrez  rois,  pour  le  prince  est  venu  y  et 
((  a  été  sacré  roi.  Li  evesque  et  li  plus  noble 
«  BARON  se  sont  ASSEMBLE,  pour  les  é^êqucs  et 
((  les  plus  nobles  barons  se  sont  assemblés.  Ce- 
((  pendant  lorsque  l'on  emploie  les  articles  le, 
H  les,  des,  aux,  on  suit  notre  orthographe  d'à 
(c  présent. 

((  Le  manuscrit  de  Saint-Germain- des-Prés  et 
«  le  premier  de  M.  l'abbé  de  Rothelin,  qui  sont 
((  plus  récens  que  les  deux  dont  je  viens  de  parler, 
((  ne  sont  pas  uniformes  pour  l'orthographe  ;  on 
«  y  emploie  tantôt  l'ancienne,  tantôt  la  nouvelle. 
«  Le  second  manuscrit  de  M.  l'abbé  de  Rothelhi 
«  est  encore  plus  récent  ;  on  y  suit  notre  ortho-- 
((  graphe  d'aujourd'hui  ;  on  n'y  aperçoit  plus  Tar- 
er ticle  Li  :  j'ai  même  remarqué  que  le  copiste , 
«  en  suivant  l'exemplaire  (pi'il  avoit  sous  les  yeux, 
((  avoit  écrit  li  prince  ,  miais  qu'il  avoit  tiré  une» 


SUR  LE  ROMAN  DE  ROU.  89 

((  ligne  sur  ces  deux  mots,  poui^  mettre  tout  de 
((  suite  les  princes.  » 

On  voit  combien  nos  érudits  étaient  embar- 
rassés, parce  qu'ils  ignoraient  la  règle  gramma- 
ticale qui,  par  la  présence  ou  l'absence  de  l's 
final,  indique  quand  les  substantifs,  ou  les  mots 
employés  substantivement,  sont  sujets  ou  ré- 
gimes, soit  au  singulier,  soit  au  pluriel. 

Us  avaient  dit  précédemment,  au  tome  III, 
page  i5i  : 

i(  Nous  suivons  l'orthographe  du  manuscrit  du 
«  Roi. 

((  Le  substantif  et  l'adjectif  pluriels  sont  sou- 
«  vent  mis  pour  le  singulier  :  li  sains  homs,  pour 
u  le  saint  homme;  ses  pères  estoit  venus,  pour 
((  son  père  étoit  venu 

((  On  trouve  écrit  indifféremment  tele,  telle, 
((  TEL  manière.  » 

M.  Lévêque  de  la  Ravallière ,  dans  son  Glos- 
saire sur  les  Poésies  du  Roi  de  Navarre ,  crut 
devoir  faire  remarquer  que  ce  poète  mettait  sou- 
vent les  pronoms  mon,  ton,  son  y  au  pluriel, 
quand,  ajoute-t-il,  le  singulier  aurait  suffi.  Cette 
observation  prouve  que  cet  éditeur  des  Poésies 
du  Roi  de  Na^^arre,  cet  académicien,  qui  avait 
publié  une  dissertation  intitulée  Ré(^olutions  de 
la  Langue  française  y  depuis  Charlemagne  jus- 
qu'à Saint-Louis ^  n'avait  pas,  plus  que  les  au- 
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très ,  reconnu  l'existence  des  règles  grammaticales 
dans  les  ouvrages  dont  il  était  l'éditeur  et  le  com- 
mentateur. 

Ces  règles  exigeaient  c[ue  le  pronom  ou  adjectif 
possessif,  quand  il  était  sujet  au  singulier,  fût  dé- 
signé par  MES,  TES,  SES,  tandis  que  mon,  ton, 
SON,  étaient  réservés  pour  le  régime  au  sin- 
gulier. 

Je  dois  dire  en  passant  que  le  roi  de  Navarre, 
dans  ses  chansons,  respecte  les  règles  de  la  langue, 
qui ,  à  l'époque  où  il  écrivait ,  étaient  générale- 
ment observées,  surtout  par  les  poètes. 

Aussi  ce  n'est  que  comme  régimes  au  singulier 
que  MON,  TON,  SON,  se  trouvent  dans  les  chansons 
de  ce  prince. 

Sujet. 

En  dormant  et  en  vellant 

Est  Me^  cuER*  tqjors  a  li.  (chanson  i3.) 

Diex!  fut  ains  Me^  cuerj-  si  bien  ENCANTÉi-.  (ch.  8.) 

Mes  cuER^  pleure,  et  je  chant.  (ch.  i3.) 

Régime. 

Quant  por  vos  pert  et  mon  cuer  et  ma  joie.  '  (ch.  56.) 

M.  de  Sainte-Pala je ,  dont  les  savants  travaux 
rendirent  à  notre  ancienne  littérature  les  ser- 
vices les  plus  éminents ,  n'entreprit  point  la  re- 
cherche des  règles  grammaticales.  La  profonde 

'  On  me  pardonnera  sans  doute  de  citer  encore  quelques 
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intelligence  des  textes  qu'il  avait  acquise  par  une 
étude  journalière 5  lui  permit  sans  doute  de  croire 
que  des  lecteurs,  moins  instruits  et  moins  exercés, 
acquerraient ,  comme  lui ,  par  le  sim.ple  usage , 
l'intelligence  de  la  langue  des  trouvères. 

En  travaillant  à  son  immense  glossaire,  il  n'eut 
donc  pour  but  que  de  familiariser  les  lecteurs 
français  avec  les  mots  de  la  langue  ancienne. 

Dans  le  plan  de  M.  de  Sainte-Pala je ,  et  dans 
la  longue  exécution  qu'il  a  eue,  il  est  toutefois 
remarquable  que  ni  lui,  ni  ses  coopéra teurs,  n'aient 
reconnu  ni  même  présumé  qu'il  existait,  dans 
l'ancienne  langue  française ,  un  système  gramma- 
tical très  régulier,  système  si  simple  et  si  évident 
qu'on  peut  s'étonner  qu'on  m'ait  laissé  le  soin  et 
l'avantage  d'en  parler  le  premier. 

Ainsi  M.  de  Sainte-Palaye  et  les  personnes  qui, 

vers  du  roi  de  Navarre ,  où  les  règles  de  l'époque  sont  scrupuleu- 
sement observées. 

Sujet. 

Ensi  MES  cuERj  folemenl  va , 

Tant  parest  grans  mes  desirier^.  (chanson  66.) 

Bien  doit  mes  cuer.ç  estre  iiÉy  et  dolanz.  (ch.  56.) 

Moult  est  SES  NONs  e  ses  pris  abaisiez.  >           (cb.  52.) 

Pour  ce  n'est  pas  ses  nons  deshonoxjrez.  (cli.  52.) 

Begime. 

Li  douz  pensers  e  li  douz  sovenirs 

Mi  fait  MON  CUER  esprendre  de  chanter.  (ch.  67.) 

Mais  fins  amis  ne  puet  son  mal  covrir.  (ch.  53.) 
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après  lui,  travaillèrent  sur  cette  langue,  cédèrent 
au  préjugé  qui  supposait  qu'elle  n'avait  aucune 
règle ,  aucune  syntaxe  ;  et  alors  on  ne  s'occupa 
que  des  mots. 

M.  Legrand  d'Aussy,  qui  a  traduit  les  anciens 
fabliaux,  et  qui  a  donné  l'analyse  de  plusieurs 
ouvrages  des  trouvères  dans  les  Notices  des  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  du  Roi,  n'avait  pas 
cherché  à  connaître  rigoureusement  les  règles 
grammaticales  de  l'époque  ;  on  en  jugera  par  la 
manière  dont  il  s'exprime  au  sujet  d'un  ma- 
nuscrit. ' 

((  Aussi,  quand  l'ouvrage  me  tomba  sous  la 
((  main  pour  la  première  fois,  restai-je  interdit, 
(c  comm.e  on  l'est  devant  un  étranger  que  l'on 
((  comptoit  entendre  et  que  l'on  n'entend  pas; 
((  mais  heureusement,  accoutumé  par  la  défectuo- 
((  site  continuelle  de  la  plupart  des  manuscrits ,  à 
«  deviner  le  sens  et  à  suppléer  aux  erreurs,  je 
(c  me  fis  une  méthode  pour  étudier  celui-ci,  et 
((  bientôt  en  effet  je  parvins  à  le  comprendre.  » 

Tels  étaient  les  préjugés  des  littérateurs  fran- 
çais contre  l'existence  des  règles  grammaticales 
dans  la  langue  des  trouvères,  lorsque  je  publiai, 
au  commencement  de  1816,  les  Eléments  delà 


'  Notices  des  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  tome  V , 
page    i2'i. 
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Grammaire  rom,ane  a^ant  Van  looo,  et  ensuite 
la  Grammaire  de  la  Langue  des  Troubadours , 
où  j'indiquai  les  formes  spéciales  de  cette  langue; 
j'ayais  reconnu  c[ue  la  plupart  de  ces  formes 
avaient  été  pareillement  adoptées  par  la  langue 
des  trouvères  ;  et ,  dans  le  Journal  des  Savants 
d'octobre  1 8 1 6,  ayant  à  rendre  compte  de  la  nou- 
velle édition  du  Roman  de  la  Rose,  publiée  par 
M.  Méon ,  je  n'hésitai  pas  à  combattre  le  préjugé 
littéraire  qui  supposait  la  langue  des  trouvères 
sans  principes,  sans  règles,  sans  méthode,  et  je 
donnai  dès-lors ,  par  des  exemples  tirés  du  Roman 
de  la  Rose  y  un  aperçu  de  quelques  règles  gram- 
maticales de  l'époque  de  ce  roman. 

Depuis  j'ai  pris  le  soin  de  consigner,  dans  le 
même  journal,  les  preuves  de  leur  antique  exis- 
tence, quand  j'ai  eu  à  parler  d'ouvrages  qui  m'en 
fournissaient  l'occasion. 

Mais  c'est  surtout  dans  ma  Grammaire  com- 
parée des  Langues  de  l'Europe  latine  avec  celle 
des  Troubadours  y  que  j'ai  présenté  de  nom- 
breuses preuves  des  règles  grammaticales  de  la 
langue  des  trouvères,  et  de  ses  rapports  intim^es  et 
identicpes  avec  celle  des  troubadours. 
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CHAPITRE   V 

DES  ARTICLES. 


Dans  les  éléments  de  la  grammaire  romane 
avant  l'an  looo,  j'ai  expliqué  un  phénomène  gram- 
matical que  produisirent  la  corruption  et  la  dé- 
génération  de  la  langue  latine. 

A  mesure  que  le  retranchement  de  la  dési- 
nence des  cas  des  substantifs  ne  permit  plus  de 
distinguer  les  sujets  et  les  régimes^  soit  au  sin- 
gulier, soit  au  pluriel,  le  besoin  de  se  faire  en- 
tendre suggéra  la  ressource  industrieuse  de  placer 
le  relatif  ille  devant  les  substantifs  pour  les  faire 
reconnaître,  en  y  ajoutant  la  préposition  ad  ou 
DE  pour  désigner  les  régimes  indirects. 

Les  langues  de  l'Europe  latine  contractèrent 
diversement  ce  pronom,  ille  et  ses  différents  cas 
du  singulier  et  du  pluriel ,  au  masculin  ou  au 
féminin,  et  la  langue  des  trouvères  forma  ainsi 
ses  différents  articles. 

Les  articles  employés  dans  le  texte  imprimé  *  du 
Roman  de  Rou  sont  ceux-ci  : 

'  Je  dis  le  texte  imprimé,  car  dans  les  divers  manuscrits,  on 
trouveroit  peut-être  d'autres  articles. 

Parmi  les  articles  primitifs  delalangue  générale,  sont  ejl,  lo,  etc. 
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Articles  masculins. 


Singulier. 

Pluriel. 

Sujet.                    Li ,  le. 

Sujet. 

Li,  les. 

Régime  direct.       Li ,  le. 

Régime  direct. 

Li ,  les. 

Régime  indirect.  Del, 

Régime  indirect. 

Des, 

Al ,  el. 

As,   ES. 

Articles  féminins . 

Singulier. 

Pluriel. 

Sujet.                    La. 

Sujet. 

Li,  les. 

Régime  direct.       La. 

Régime  direct. 

Li,  les. 

Régime  indirect.  De  la, 

Régime  indirect. 

Des, 

A  la. 

As,  És. 

§.  I". 

Exemples  d'Articles  masculins. 

Singulier. 

Sujet.                    E  LI  quens  tut  testimunia.  (v.  566i.} 

Quant  LE  filz  Osber  vint  avant.  (v.  1 1206.) 

Régime  direct.     Li  mont  Saint  Michiel  li  mostra.  (v.  14624.) 

Se  il  a  véu  le  bastart.  (v.  8882. 

Régime  indirect.  Devant  la  porte  del  chastel.  (v.  6683.) 

Ke  la  terre  del  duc  teindreit.  (v.  11686.) 

Cil  del  boscage  è  cil  del  plain.  (v.  SgSo.) 

Al  rei  cunterent  li  noveles.  (v.  6324.) 

E  li  dus  le  livra  al  rei.  (v.  8495.) 
Sun  cornant ,  ço  dient ,  ferunt 

Al  miex  ke  fere  le  porrunt.  (v.  6235.) 

Dunée  fu  el  conte  Odun.  (v.  5427.) 

Lez  li  cunte  s'est  el  liet  mise.  (v.  5781.) 

El  nun  de  Saincte  Trinité.  (v.  5868.) 
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Pluriel. 
Sujet.  Armé  furent  tuit  li  baron 

E  LI  chevalier  è  li  gueldon.         (v.  i28o3 — 4) 

Ço  meismes  les  Engleiz  cremeient.  (v.  121 16.) 

Régime  direct.     Ne  sai  nomer  toz  li  barons, 

Ne  de  toz  dire  li  sornons.  (v.  13789—90.) 

Traire  les  oils,  li  puings  colper.  (v.  6098.) 

Les  Engleis  vunt  mult  manaçant.  (v.  6260.) 

Régime  indirect.  Des  Engleiz  fait  damage  grant.  (v.  i3826.) 

Aedward  sis  niés  rei  des  Engleis,  (v.  655o.) 

E  Hardekenut  DES  Daneiz.  (v.  655i.) 
Et  altres  chevaliers  plusurs , 

Des  plus  nobles  è  des  meillurs.  (v.  6637.) 

E  ses  dreitures  li  toldreint 

A  li  et  AS  altres  seignurs.  (v.  6073.) 

Quant  AS  archiers  furent  josté 

Et  AS  chevaliers  asemblé.              (v.  11 65 4 — 5.) 

As  barunz  a  mult  anoié.  (v.  1 1578.) 

Es  vivers  prendre  li  peissuns.  (v.  6o5i .) 

S-  II- 

Exemples  d'Articles  féminins. 

Singulier. 

Sujet.                   Fu  LA  feste  Saint  Bricéun.  (v.  6373.) 

Si  fu  LA  parole  menée,  (v.  6574.) 

E  LA  traïsun  fu  si  celée.  (v.  6375.) 

Régime  direct.      Yis  la  forest  è  vis  la  terre.  (v.  ii535.) 

E  ke  LA  terre  aveir  voleient.  (v.  11760.) 

Re'gime  indirect.  De  la  flote  ki  fu  si  grant 

E  DE  LA  gent  dont  i  out  tant , 

N'i  out  ke  dui  nés  perillies.    (v.  11602 — 3—4) 

Quant  A  LA  planche  passereiz.  (v.  565 1 .) 

Jus  A  LA  terre  maint  en  mistrent.  (v.  6722.) 
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M. 

Pluriel. 

Sujet.  Neis  li  vieilles  i  sont  corues. 

La  s'asemblerent  li  cumunes. 

Régime  direct.     Ki  ore  ireit  quérant  li  places, 
A  paine  trovereit  li  traces. 
Li  soes  leis  lor  tienge  è  gart. 
Li  bertesches  en  fist  porter. 
A  plusurs  fist  traire  les  denz. 
Saillent  as  nés,  les  ancres  traient. 

Begime  indirect.  Es  fers  des  lances  les  recheurent. 

As  iglises  fist  cumander. 
Miex  se  \Tilt  mètre  de  sun  gré 
Es  mains  Richart  sun  avoé. 
Es  isles  vint  de  Costentin. 


(v.  6256.) 

(V.8997.) 

(V.  27-8.) 

(v.  i4i3o.) 

(v.  9629.) 

(v.  6096.} 

(v.6317.) 

(v.  6710.) 

(v.  5490.) 

(v.  6173.) 

(v.  9703.} 
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CHAPITRE  VI. 

DES  SUBSTANTIFS. 

Un  choix  d'exemples  dans  les  différents  genres, 
tirés  du  Roman  de  Rouy  démontrera  que  Robert 
Wace  a  connu  parfaitement  la  règle  fondamen- 
tale de  la  grammaire  de  l'époque ,  et  a  judicieu- 
sement marqué,  par  les  signes  spéciaux,  les  sujets 
et  les  régimes,  soit  au  singulier,  soit  au  pluriel. 

Comme  il  s'agit  d'un  fait  important  et  décisif, 
on  verra  peut-être  avec  quelque  intérêt ,  on  par- 
donnera, du  moins,  les  citations  nombreuses,  mais 
indispensables,  que  je  ne  tirerai  que  du  texte  im- 
primé du  Roman  de  Rou. 

J'aurai  ensuite  occasion  d'indiquer  d'autres 
exemples  que  fournissent  les  variantes  de  divers 
manuscrits. 

Je  classe,  par  assonnances  de  m^ots,  ces  diverses 
citations,  qui  établiront  à  la  fois  qu'au  xir  siècle 
la  langue  française  était  soumise  à  des  formes  ca- 
ractéristiques, à  des  règles  essentielles,  et  que  l'au- 
teur du  Roman  de  Rou  les  a  observées. 
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Assonnances  en  a. 


AELE. 

Singulier, 

Sujet. 

E  li  DEABLE^  sei  drescha. 

(V.  5475.) 

Li  DE  AELE  j"  dist  :  Jo  l'otrci. 

(v.  5592.) 

Régime. 

Plusors  distrent  por  vérité 

Ke  un  DEABLE  aveit  privé. 

(v- 97^40 

Pluriel. 

Sujet. 

Gentil  furent  li  cunestable. 

(V.5961.) 

Régime. 

Ke  as  DEABLE^  trestut  vis , 

Me  faiz  porter  en  paradis. 

(v.  83o3— 40 

AGE. 

Singulier. 

Sujet. 

Se  ses  BARNAGE^  li  loast. 

(v.  10421.} 

Régime. 

Hue  oï  li  MESSAIGE ,  mult  s'en  espoanta. 

(v.  3458.) 

As  chastels  se  fioient  et  en  lor  grant  lignage,   (v.  839.) 

Pluriel. 
Sujet.      Sire,  font  li  messaige,  un  petit  nos  oez.  (v.  2981.} 

Régime.  Si  ara  d'els  sis  pertes  è  sis  damages-  traiz.  (v.  852.) 

al.  Singulier. 

Sujet.              En  fieu  esteit  son  seneschal*,  (v.  i3683.) 

E  mult  esteit  noble  vassale.  (v.  i3684.) 

Régime.  Bien  péussiez  véoir  vassal 

De  lances  è  d'espées  férir.  (v.  9171 .) 

Pluriel. 

Sujet.      Normanz  se  desfendirent  corne  vassal  prové.  (v.  4062.} 

Cil  dui  vassal  ki  tant  cunquistrent , 

Tant  orent  terres.  (v.  5284.} 

Régime.  Cheval^-  et  armes  li  duna.  (v.  10812.) 
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ANT.  Singulier, 

Sujet.      Fors  fil  corne  jahanz  è  hardiz  sainz  mesure,    (v.  2070.) 
Régime.  Por  l'amistié  du  père  deibt  l'en  amer  I'enfant.  (v.  36i4.) 

Pluriel, 

Sujet.  Et  mi  ENFANT  aront  ma  terre.  (v.  ii384.) 

Et  ke  deviendront  li  enfant?  (v.  iil^i.) 

Régime.         Li  païsanz  a  tuz  grevez.  (v.  85i4) 

§.  II. 

Assonnances  en  e. 

1ER.  Singulier. 

Sujet.  Dune  respondi  li  messagier^.  (v.  i  1999.) 

Régime.  Ne  meinent  od  els  chevalier  , 

Yaslet  à  pié  ne  eskuier.  (v.  12 126 — 7.) 

Pluriel. 

Sujet.      E  d'une  part  è  d'altre  sunt  vaillant  chevalier,  (v.  4636.) 
Quant  iessu  furent  li  archier  , 
Dune  issirent  li  chevalier.  (v.  i  i638 — 9.) 

Re'gime.  E  de  boens  chevalier^-  dont  il  i  a  assez.  (v.  4162.} 

ERE.  Singulier. 

Sujet.      Sis  PERE^  s'en  ala ,  ki  remaindre  n'i  pout.         (v.  2526.) 
Se  li  PEREj  Tout  chier,  li  filz  l'a  plus  chiérie.   (v.  2789.) 

Régime.  L'eveske  Odun  manda  son  frere.  (v.  iii3o.) 

Pluriel. 

Sujet.  Amdui  cil  esteient  si  frere.  (v.  i  i  i34.) 

Li  FRERE  donc  se  despartirent.  (v.  14808.) 

Re'gime.         K'il  fist  sis  frères  acorder.  (v.  14739.) 
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ESRE. 

Singulier. 

Sujet. 

Isembart,  li  eveske* 

S'en  est  fui  en  France. 

(V.  I354--5.} 

Sis  homes  asemla  li  quens 

E  li  EVESKE^  toz  li  suens. 

(v.53i.) 

Régime, 

Ke  li  reis  a  Feveske  de  Chartres  apelé. 
PlurieL 

(v.  5oo8.) 

Sujet. 

Et  EVESRE  è  baron jurèrent. 

Maiz  li  baron  ki  mult  l'amerent , 
E  li  EVESKE  li  loerent 

(v.  2892.) 

Ke  paiz  quérist  è  porcachast. 

(v.  i456i.) 

Régime.  Mandé  fu  as  eveske?  ,  mandé  fu  as  barons.  (v.  3087.) 

ET.  Singulier. 

Sujet.             Dez  ke  il  fu  vardlez  petis.  (v.  8759.) 

Régime.  Un  chastelet  troverent  fermé  en  un  pendant,  (v.  12 16.) 

Pluriel. 

Sujet.      Ke  li  oiselet  chantent  è  la  rose  est  florie.  (v.  3924.) 

Régime.          Vasletz  aveit  od  li  asez.  (v.  i522o.) 

§.  III. 

Assonnances  en  i. 

I.  Singulier, 

Sujet.      E  Boton  un  baron  ki  esteit  sis  amw.  (v.  2254.) 

Amis,  dist-il,  Boton,  è  tu  amiz  Bernart.  (v.  22i3.) 

Ernouf  ert  sis  amiz .  (v .  255 1 .  ) 

Régime.  Quer  li  un  teneit  l'altre  por  mortal  anemi.  (v.  i  i  14.} 
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Pluriel. 

Sujet.      Poiz  furent  bon  ami  è  l'un  l'altre  ama.  (v.  2093.) 

Ne  s'i  volent  mesler,  quer  il  sont  si  ami.  (v.  aSjg.) 

Par  vos  Toussent  ociz  si  mortal  anemi.  (v.  4389.) 

Ke  li  roiz  è  Richart  debveient  estre  ami.  (v.  5091 .} 

Régime.  Mult  i  ai  jà  perdu  de  mi  amiz  privez.  (v.  4i65.) 

EiR.  Singulier. 

Sujet.      E  li  reiz  è  sis  eir.?  tôt  covenant  tendra.  (v.  3798.) 

JRegime.  Mais  jeo  n'ai  ne  enfant  ne  eir.  (v.  8102.) 

Pluriel. 

Sujet.  Quitement  en  deivent  aveir 

Lor  éritages  tuit  ses  eir.  (v.  12782.) 

E  par  tei  è  par  tun  lignage 

Arunt  mi  eir  mult  grant  damage.  (v.  8062.) 

Régime,  Grant  reprovier  iert  à  vos  eir^-.  (v.  7820.) 

Les  EiKs  en  ai  à  tort  ocis.  (v.  14269.) 

S-  IV. 

jéssonnances  en  o. 

oxNGNE.  Singulier. 

Sujet.      MoiNGNE*  fustà  Jumèges,  remainz  en  l'abéie.    (v.  2636.) 

Régime.  E  tôt  Thabit  d'un  moigne.  (v.  2757.) 

Pluriel. 

Sujet.      Seaumes  è  letanies,  cantent  cler  è  chanoigne.  (v.  i583.) 
Junes font ,  messes  dient li  provoire  è  li  moigne .  (v,  i586.) 

Régime.  La  préiere  des  moigne.ç.  (v.  25oo.) 
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OM.  Singulier, 

Sujet.      Nus  HOM>y  ne  se  tenait  à  une  famé  espose.  (v.  770.) 

Ki  ert  li  riches  hon^  à  ki  il  out  parlé.  (v.  368o.) 

Grant  paiz  out  par  la  terre,  nus  hom^  n'i  guerréia.  (v.  2095.) 

Tu  es  siz  liges  hom^.  (v.  4472.) 

Régime.  TJnkes  ne  véistes  hom  ki  graignor  colp  férist.  (v.  2223.) 
Bien  sout  tenir  un  plaid  et  un  hom  acuser.      (v.  383g.) 

Pluriel. 

Sujet.    Cumpaingnon,  gentil  hom,  or  mengiez  liement.  (v.  453i .) 

Régime.  Riouf  vit  de  sis  hom^-  maint  gésir  sor  li  pré , 

Yit  li  home^  Willame  ki  mainent  grant  fierté,  (v.  223o— i .) 

ON.  Singulier. 

Sujet.  Fu  grant  parole  è  grant  renun^.  (v.  7498-) 

Régime.  Un  suen baron  preisié  fist  sor  els  chevetaingne.  (v.3946.) 

Pluriel. 

Sujet.             Tuit  li  BARON  s'entr'asemlerent.  (v.  i2523.) 

Li  BARON  l'unt  avironé.  (v.  12529.) 

Andui  furent  riche  barun.  (v.  54^5.) 

Et  li  baron  à  mal  lor  tindrent.  (v.  i22i3.) 

Régime.  Mult  i  out  pris  baronz  è  vavasors  asez.  (v.  973.) 

Thiebauld  fu  nez  de  France,  un  des  plus  haus  baronz.  (v.  1278.) 

OR.  Singulier. 

Sujet.      Li  gaaing  k'il  ont  fet  valu  miex  ke  li  orj-.         (v.  4o38.) 

Régime.  Al  rei  de  France,  son  seignor.  (v.  ii322.) 

Pluriel. 

Sujet.      Soventre  li  corurent  baron  è  vavassor.  (v.  4625.) 

E  tel  corne  lor  ancessor 
Soleient  fere  à  lor  seignor.  (v.  1 1294.) 

Régime.  Rentes  praraist  as  vavassorj,  (v.  11490.) 
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Substantifs  féminins. 

Les  substantifs  féminins  terminés  en  a  dans  la 
langue  latine  et  dans  celle  des  troubadours,  Rosa^ 
et  dans  la  langue  des  trouvères  en  e  muet ,  Rose^ 
furent  exempts  de  la  règle  générale,  à  laquelle  on 
soumit  cependant  la  plupart  des  autres  substan- 
tifs féminins  dont  la  désinence  n'était  pas  en  e 
muet,  du  moins  quand  ils  furent  employés  comme 
sujets  au  singulier. 

Le  texte  imprimé  du  Roman  de  Rou  ne  fournit 
pas  de  nombreux  exemples  de  l'apposition  de  l's 
aux  noms  féminins  sujets;  cependant  on  en  trouve 
un  nombre  assez  considérable  dans  les  manu- 
scrits. ' 

'  Exemples  de  substantifs  féminins  fournis  par  les  variantes  du 
manuscrit  6987. 

Assonnances  en  a. 

Ll  MÀiNJ  trenla,  li  ca.r^  frémi.  (v.  loSSg.) 

Assonnances  en  e. 

Et  tote  R1EN.Î  torne  en  déclin.  (v.  Sagfi.) 

Laide  est  la  mer^j.  (v.  14966.) 

H0NÏE.Î  seroit  et  couardise  (v.  6656.) 

Vilonie  et  honte^'  seroit.  (v.  \  5702.) 

La  DIGNITÉS  de  la  coroue.  (v.  i58o2.) 

Une  ENFREMETÉ.y  li  aviut.  (v.  i4i83.) 

Assonnances  en  ï. 
Ke  la  wuij  si  tost  ne  vcnist,  (v.  8544) 


I 
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Le  texte  imprimé  a  fourni  les  exemples  sui- 
vants : 

Sujets  au  singulier, 

Assonnances  en  e. 

Ne  te  péust  fors  Dieu  nule  riens  garantir.  (v.  4464-) 

K'alcune  riens  ne  lui  néiist.  (v.  7564.) 

Se  li  GENS  de  la  terre  de  lor  gré  nel  ofrist.  (v.  964.) 

Amisties  sainz  feintise  ki  jamez  n'ait  servance, 

Si  seit  asséurée  entr'els  par  covenance.  (v.  255o.) 

VÉRITÉS  est  k'à  l'ariver.  (v.  1 1741  •) 

Oez  cum  fête  crualtez  /  (v.  9842.) 

Assonnances  en  o. 

Dune  crust  li  dois ,  dune  crust  li  plor^, 

E  crust  la  noise  è  li  dolor^'.  (v.  15229 — 3o.) 

Quant  de  mei  morj  aviengne.  (v.  25o6.) 

§.  V. 

Désinences  caractérisant   quelques  Substantifs 
comme  Sujets  ou  comme  Régimes. 

Outre  cette  règle  qui  fesait  distinguer  les  sujets 

Assonnances  en  0. 

Et  li  TRAisoNJ  si  celée  (v.  6375.) 

Et  se  li  JOR^  ne  lor  fausist.  {v.  8543.) 

ToR5  font,  murs  kiet (v.  SaoS.) 

Tant  que  la  mor^  les  départi.  (v.  7263.) 

La  fu  li  FiEUR^  de  Normendie.  (v.  i3o7i.) 

Assonnances  en  u. 
Mais  multitude  petit  vaut , 
Se  la  VERTu.y  del  ciel  li  faut.  (v.  12916.) 


tJr 
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des  régimes ,  au  singulier  et  au  pluriel,  par  la  pré- 
sence ou  l'absence  de  l's  final,  la  langue  des  trou- 
vères eut,  comme  celle  des  troubadours,  des  dé- 
sinences affectées  à  quelques  substantifs  masculins 
qui  étaient  terminés  en  ère  comme  sujets,  et  or 
comme  régimes  au  singulier,  et  sujets  au  pluriel 
qui  prit  ors  pour  les  régimes. 


Singulier. 

Sujet. 

E  l'EMPERcre  ad  cumandé. 
E  l'EMPERere  fist  crier. 

(v.  8246.) 
(V.  8257.) 

Régime. 

Pur  la  hautesce  è  pur  l'iionor, 
De  Costentin  Femperéor. 
Et  à  I'emperéor  turna. 

(v.  8200.) 
(v.  8226.) 

Sujet. 

Sire.               Régime. 
Singulier. 

Seignor. 

Sujet. 

Se  sis  siRE^  l'esperonast. 
Li  a  dit  :  Sire^,  levez  sus. 

(v.  12678.) 
(v.  i5355.) 

JRe'gime. 

De  tut  vos  féissent  seignor. 
Pluriel. 

(V.  11428.) 

Sujet. 

S'il  Engleterre  aveir  péussent 

Jà  plus  de  vos  seignor  n'en  fussent 

(v.  Il42f>— 7.) 

Régime. 

Ki  conveitent  novels  seiginor^. 

(V.  14893.) 

Sujet. 

Traistres.                 Régime. 

Traitor. 

Sujet.  Ke  li  traistres  respassast.  (v.  SgS.) 

Il  est  provez  traistres,  niez  jà  nel  traïron.      (v.  4i88.) 

Re'gimc.  Pcrncz  li  traïtor,  à  Richart  le  livrez.  (v.  4178.) 

La  hart,  la  liart  al  tkaïtor.  (v.  16208.) 

Sujet.  QuENS.  Régime.  Conte. 
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Singulier. 

Sujet.  Dune  li  quen5  le  soleit  gaber.  (v.  \5Q6i.) 

El  conte  dit  :  Dans  quen^,  muntez.  (v.  i5i58.) 

Régime.  L'eveske  ocistrent  è  li  conte.  (v.  yio.) 

Pluriel. 

Sujet.  Maiz  se  li  conte,  conte  fassent, 

E  li  baron  lor  dreit  eussent.  (v.  12417.) 

Régime.  Ne  à  roiz  ne  à  conter  ne  daingnerent  obéir,      (v.  828.) 

Asqnanz  fist  cuntes"  è  baruns.  (v.  6121.) 

Noms  propres. 

Les  noms  propres  furent  généralement  soumis 
à  la  même  règle  que  les  autres  substantifs. 

Mais  plusieurs  eurent^  comme  sujets,  une  ter- 
minaison en  ES  qu'ils  changèrent  en  on  ,  quand 
ils  furent  régimes. 

Ainsi  on  dit  : 

Sujet.  Charl^^'.  Régime.         Challoiv, 

Odê-^'.  Odon. 

Ot<?^.  Oton. 

Hu(?j'.  HuoN,  etc.,etc. 

Sujet.      Li  reis  méisme  Garlej^  s'en  vont  mesler.  (v.  1967.) 

Régime.  El  rei  Challon  li  simple  en  ont  merchi  crié.  (v.  1818.) 

Sujet,  Quant  Odej^  li  boen  corimez.... 

Poinst,  si  lor  dit  :  Estez,  estez.        /v.  i3243 — 5.) 

Régime.  E  son  frère  l'eveske  Odon  , 

Fist  délivrer  de  la  prison.  (v.  14298 --9.) 
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Sujet.  Or  verrai,  dist  li  reis  Ote^,  ki  m' ara  en  chierté.  (v.  4o5i .) 
Régime.  Un  nés  el  rei  Oton.  (v.  Sg^S.) 

Sujet.  Li  quens  Hue  le  herberga.  (v.  14608.) 

Régime.  Al  duc  Huon  li  Maigne  face  concordement.     (v.  32 14.) 

Les  autres  noms  propres  furent  soumis  à  la 
seule  règle  qui  distinguait  au  singulier  le  sujet  et 
le  régime. 

Les  exemples  suivants  suffiront  : 


Sujet. 

Murut  Alain^  en  Normendie. 

(V 

.  8159.) 

Régime. 

A  Alain  ki  esteit  sis  huem. 

(V 

.8i3i.) 

Sujet. 

D'Avrencin  i  fu  Richarz. 

(V. 

i36oo.) 

Régime. 

Vint  à  RiCHART  en  Normendie. 

(V 

.  656o.) 

Sujet. 

Ne  sai  se  Héliez  mot  suna. 

(V. 

i5i48.} 

Régime. 

Unt  retenu  li  conte  Helie. 

(V. 

i5ioi.) 

Sujet. 

Yaledune^  est  en  Oismeiz. 

(V 

.8978.) 

Régime. 

A  Yalesdune  s'asemblerent. 

(V 

89770 

Sujet. 

El  terme  ke  Henri^  fu  reis. 

(V. 

i566o.) 

Régime. 

Al  duc  se  plainst  del  rei  Henri. 

(V. 

,5676.) 

§.  VL 

Présent  de  V Infinitif  actif  de  Verhes  employés 
substantivement . 

La  langue  des  trouvères,  ainsi  que  celle  des 
troubadours,  employa  souvent  la  forme  gramma- 
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ticale  latine  '  qui  appelait  le  présent  de  l'infinitif 
à  figurer  comme  sujet  ou  comme  régime. 

Cet  accident  grammatical  ne  doit  pas  sur- 
prendre; en  effet  le  présent  de  l'infinitif  des  verbes 
n'est  lui-même  qu'une  sorte  de  substantif  qui, 
n'étant  employé  dans  le  langage  ordinaire  que 
comm.e  régime  direct  d'un  verbe  précédent  ^  ou 
comme  régime  indirect  marqué  par  une  préposi- 
tion ,  pouvait  conséqnemment  être  admis  à  figurer 
utilement  comme  substantif  sujet,  sans  blesser 
les  règles  fondamentales  de  la  science  gramma-, 
ticale. 

Exemples  du  Présent  de  V Infinitif  de  Verbes'  employés 
substantivement. 


Sujet. 

Li  DEMouRER^  nos  puet  grever.    ( 

V.  i23oo..)  (6987.) 

Régime. 

Mult  oïssiez  al  enterrer  , 

Ho^s  è  famés  se  dementer. 

(v.  5921.) 

Yéritez  est  k'A  l'ariver  , 

Fist  li  dus  sa  gent  tute  armer. 

(v.  11741.) 

'  Cette  forme  existait  dans  le  grec,  et  on  la  retroiuve  dans 
d'autres  langues. 

^  Quand  on  dit  :  J'espère  vous  voir,  j'aspire  à  vous  plaire,  je 
le  prie  de  venir,  il  est  évident  que  les  infinitifs  voir,  plaire, 
venir,  sont  des  régimes,  et  qu'ils  font  fonction  de  subijtantifs. 

Aussi ,  la  langue  latine  avait-elle  accordé  aux  verbesi  les  dési- 
nences mêmes  des  substantifs  ,  pour  caractériser  les  régimes , 
awawjd/;  amajndo,  ad  AMMimim ,  etc. ,  etc. 
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Sire  muine ,  suef  alez , 

Al  passer  planche  vus  gardez.  (v.  5667.) 

§.  VIL 

Suppression  de  la  Préposition  devant  les  Noms 
propres  régimes  indirects. 

Souvent  devant  un  nom  propre  ou  spécial  qui 
était  employé  comme  régime  indirect ,  on  suppri- 
mait la  préposition  de  ou  a. 

Exemples  de  la  suppression  de  la  préposition  de. 

Poiz  la  naissance  |  Jhesu  Crist.  (v.  i4ii3.) 

Aveit  un  des  cheveuls  j  saint  Pierre,  (v.  11 455.) 
Poiz  vindrent  dui,  poiz  vindrent  trei, 
Poiz  noef ,  poiz  dis  à  grant  desrei , 

Ki  li  distrent  la  mort  \  li  rei.  '  (v.  i5226.) 

Partie  out  del  trésor  |  son  père.  (v.  i4486.) 

E  sovent  par  noblesce  jure  li  bras  [  sa  mie.  (v.  1675.) 

'Exemples  de  la  suppression  de  la  préposition  a. 

Vos,  se  1  Dex  plaist,  ki  serez  vis.  (v.  i2o58.) 

Se  1  Dex  plaist,  nos  les  vengeron.  (v.  laSyg.) 

Par  la  fé  ke  jo  dei  |  monseingnor  saint  Martin,  (v.  3437.) 

'  On  s'apercevra  aisément  que  c'est  cette  forme  grammaticale 
qui  a  introduit  et  perpétué,  dans  notre  langue  actuelle,  les 
locutions  Fête-Dieu,  Hoïel-Djeu,  Villewedve-le-Roi ,  etc.,  etc. 
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CHAPITRE   VII. 

DES  ADJECTIFS. 

Les  adjectifs  furent  soumis  à  la  même  règle  que 
les  substantifs  auxquels  ils  se  rapportaient ,  et  la 
présence  ou  l'absence  de  l's  final  distingua  de 
même  les  sujets  et  les  régimes  au  singulier  et  au 
plui'iel. 

En  présentant  divers  exemples  tirés  de  l'im- 
primé du  Roman  de  Rou ,  je  les  distribuerai  en- 
core en  assonnances. 

§.  I^^ 

Assonnances  en  a. 

AIN.  Singulier. 

Sujet.  De  malice  fii  chescun  plains.  (v.  459-} 

Se  sain:^  iert  et  il  out  vent.  (v.  55o.) 

Régime.  Al  premerain  colp  k'il  dona.  (v.  697.) 

Pluriel. 

Sujet.  A  lor  herberges  revertirent, 

Tuit  asséur  è  tuit  certain .  (v.  12457.) 

Tuit  en  poez  estre  certain.  (v.  12624.) 

Régime.  Ont  perdu  lor  primerainv  nons.  (v.  79.) 
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A  NT.  Singulier. 

Sujet.  Quens  ert  de  Evreus ,  mult  vaillanz.      (v.  6077 .) 

Li  gonfanon  fu  mult  vaillanz  , 


D'or  è  de  pierres  reluisanz.              (v 

12975 — 6.) 

Mananz  esteit  è  riche  è  bien  enloçonez. 

(v.  3576.) 

Régime. 

Sor  un  cheval  sist  mult  vaillant. 
Pluriel. 

(v.  i35i5.) 

Sujet. 

Tant  dune  li  muigne  manant  sunt. 

(v.  10686.) 

Tuit  le  sevent  petit  è  grant. 

(v.  iio38.) 

Begime, 

Kant  hom  aveit  plusors  enfanz , 

Et  il  les  aveit  norriz  granz. 

(v.  211.) 

Li  plus  forz  véissiez  è  li  miex  cumbatanz. 

(v.  4106.) 

§.  n. 

Assonnances  en  e. 

EL. 

Singulier. 

Sujet. 

Pose  out  esté  sis  seneschals, 

A  totes  genz  cruels  è  mais. 

(V.  14307.) 

Bel*  fu  è  genz  è  bien  pleniers. 

(v.  i5iii.) 

Régime. 

De  bel  bois,  de  bêle  rivière. 
Pluriel. 

(V.  4o5.) 

Sujet. 

Bel  filz,  dist-il,  muntez,  muntez. 

(v.  8861,) 

Cil  d'Alemaine  furent  mult  orguillos  è  fier, 

De  manacier  isnel  è  de  vanter  légier.  (v.  3956.) 

Régime.          Et  il  les  out  fet  buns  è  belj-.  (v.  8769.) 

ENT.  Singulier. 

Sujet.              Mult  fu  dolen?  li  reis  de  France.  (v.  8656.) 
Bels  fu  è  GENZ  è  bien  pleniers.                 (v.  i5i  11 .) 

Régime.          Ki  fist  maint  povre  et  maint  dolent,  (v,  i46.) 

maint  home  fist  dolent,  (v.  5589.  J 
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Pluriel. 

Sujet.      Mult  en  sont  tuit  dolent  è  Breton  è  Normant.  (v.  2825.) 

Régime.  Tei  è  Thiebaut  è  nos  sevent  fere  dolent.  (v.  4978.) 

1ER.  Singulier. 

Sujet.              Bels  fu  è  genz  è  bien  plenier^.  (v,  i5iii.) 

Régime,  Li  païz  vit  planier  è  la  cuntrée  bêle.  (v.  121 1.) 

Pluriel. 

Sujet.      Ne  seronz  mie  poiz  à  destruire  legier.  (v.  858.) 

Orguillos  sunt  Normant  è  fier.  (v.  i4253.) 
A  cheval  sunt  boen  chevalier 

E  de  cumbatre  costumier.  (v.  12902.) 

Régime.  Cels  ke  sis  pères  teneit  chier^", 

Truva  mnlt  orguillus  è  fier^.  (v.  84o5— 6.) 

§.  iH. 

Assonnances  en  i, 

I.  Singulier. 

Sujet.  Arestut  sei  tut  esbahiz, 

Corne  ki  n'est  gaires  hardiz.  (v.  9238 — 9.) 

Rou  fu  forz  è  hardiz.  (v.  i56o.) 

Alain  fu  mult  iiardiz  è  pruz.  (v.  7799.) 

Maiz  mult  esteit  proz  è  hardiz.  (v.  i3686.) 

Régime.  A  la  porte  apela,  se  tint  por  fol  hardi.  (v.  5io3.) 

Pluriel. 

Sujet.              Tant  sunt  hardi  ne  s'entredotent.  (v.  i3i82.) 

Se  cuntindrent  come  hardi.  (v.  i383i.) 

Re'gime.  De  forz  è  de  hardiz  Danemarche  vuiderent.    (v.  49^1-) 
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IF.  Singulier, 

Sujet.  Fu  è  PENsis  è  curios  cornent 

Il  se  porreit  vengier.  (v.  942.) 

Se  jo  en  puiz  escaper  vi^.  (v.  12769.} 

Li  dus  Robert  fu  mult  pensif.  (v.  14787.) 

Régime.  De  franc  ne  de  chaitif  n'out  merchi  ne  pistié.  (v.  444o) 

Li  dus  com  il  le  sont  vif.  (v.  lôSiy.) 
Guion  li  cunte  de  Pontif , 

Ont  Normanz  pris  armé  tut  vif.  (v.  10048.} 

Pluriel. 
Sujet,  E  cil  ki  erent  reniez  vif, 

En  Normendie  erent  cHÉïiF.  (v.  10095 — 6.} 

Régime.  Ke  il  n'aveit  merchi  de  chaitis  ne  d'ancele.     (v.  i2i3.} 

E  homs  vi,9  li  sacrefioient.  (v.  igS.) 

IL.  Singulier. 

Sujet.              Mult  fu  GENTILS  è  mult  corteiz.  (v.  io54i.} 
Gentilz  hoem  sui,  bien  me  gardez.       (v.  15117.) 

Ki  de  France  fu  quens  gentilz.  (v.  i5425.} 

Régime.  Por  gentil  è  por  pros  le  teneit.  (v.  ii34.} 
Pluriel. 

Sujet.              Gentil  furent  li  capelain,  (v.  5959.} 

Gentil  furent  li  escrivain  ,  (v.  5960.} 

Gentil  furent  li  cunestable. ...  (v.  5961 .} 

Gentil  furent  li  senescal.  (v.  5963.} 

Là  furent  li  gentil  baron.  (v.  10073.} 

Régime.          Des  plus  nobles  è  des  gentilz.  (v.  14600.} 
IT.                                           Singulier. 

Sujet.  Grand  duil  out  Willame  sis  filz  , 

Ki  uncore  ert  asez  petiz.  (v.  8402.} 

Cil  de  corsage  esteit  petiz.  (v.  i3685.} 

Régime.  Feites  dreite  justice  de  grant  è  de  petit.  (v.  2461.} 

Porkei  toUez  la  terre  à  un  petit  enfant.  (v.  3420. n 
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Pluriel. 

Sujet.                   Tuit  le  sevent  petit  è  grant.  (v.  iio38.} 

Régime.  Mult  i  out  de  petic  è  mult  i  out  de  granz.  (v.  7^2.) 


§.  IV. 

^    Assonnances  en  0. 

OBLE. 

Singulier. 

Sujet. 

Ki  mult  est  ^^oble^  è  gentiz. 

(v.  14260.) 

Régime. 

Mult  le  tint  à  cortoiz  è  à  noble  et  à  sage, 
Plunel. 

(V.  2376.} 

Sujet. 

Furent  tuit  ]\oble  chevalier. 
Noble  vassal  furent  andui. 

(y.  5968.} 

(v.   I2I25.) 

Régime.         Des  plus  NOBLEi-  è  des  gentilz 

Mena  od  li  frères  è  filz.  (v.  14600.) 

ORT.  Singulier. 

Sujet.              Héraut  ki  ert  manant  è  fors.  (v.  10978.) 

Mors  est  s'il  pot  estre  trovez.  (v.  10782.) 

Fors  est  li  reis,  fors  est  li  dus.  (v.  i625o.) 

Régime.          Maiz  li  chastel  truverent  fort.  (v.  8490.) 
Pluriel. 

Sujet.             E  si  sunt  fort  por  els  desfendre.  (v.  i53i5.j 

E  li  dui  furent  fort  è  fier.  (v.  8422.) 

Régime.  Des  fors  è  des  meillors  la  terre  delivroient.       (v.  778.) 

Li  plus  FORS  véissiez  è  li  miex  cumbatanz.  (v.  4io6.) 

§•  V. 

Adjectifs  des  deux  Genres. 
La  langue  des  trouvères ,  comme  celle  des  trou- 
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badours,  conserva  à  quelques  adjectifs  la  qualité 

d'invariables  ou  communs  quant  au  genre ,  ainsi 

qu'ils  l'avaient   originairement   dans  la   langue 

latine. 

Voici  des  exemples  pris  dans  le  texte  imprimé 
du  Roman  de  Rou  : 

Assonnances  en  a. 

EsGAL  leis,  ESGAL  païnes,  esgal  mal  vos  atent.  (v.  2o3o.} 
"Willalme  prist  sa  fille  par  marital  droiture,    (v.  2oj5.) 
Maiz  GRANT  aïe  li  estuet  j 
Ne  pot  mie,  sanz  lor  aïe, 
Aveir  grant  gent  è  grant  navie.       (v.  i 
Od  une  hache  mult  trench ant. 
Mult  i  out  ainz  féru  o  l'espée  trench  ant. 
Ke  ma  seror  ki  est  tant  bêle,  tant  vaillant. 
O  fondes  è  o  arcs  et  o  haches  trench anz. 
L'ewe  est  grant,  fort  la  ville  è  bone  gent  i  a. 

Assonnances  en  e. 

La  veie  est  lunge  è  GRIEF. 
K'altre  en  fera  encor  de  nos  grief  pénitance. 
De  son  félon  pensé  nos  fet  grief  pénitence. 

E  la  MORTEL  descunfiture. 

Xel  paiz  firent  come  il  porent. 

Maiz  jo  ne  sai  par  kel  raisun. 

Maiz  lunge  esteit  la  rute  arière 

Continuel  et  tote  entière. 

E  grant  mortel  descunfiture. 

Assonnances  en  i. 

Com  se  ce  fust  une  vil  beste. 
Dous  filles  out  entre  li  filz , 
Ele  è  Cécile  mult  gentilz. 


i8i- 

-2—3.) 

(V. 

i35o6.) 

(V 

.  4840.) 

(V 

.  2322.) 

(V 

.  4io4.) 

(V 

.4142.) 

( 

V.754.) 

(V 

3X12.) 

(V 

3ii4.) 

(V 

6291.) 

(V 

6418.) 

(v. 

II527.) 

(V. 

[o358.) 

(V. 

6355.) 

0 

1.  700.) 

(V. 

9652.) 
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Une  dameiselle  gentil.  (v.  ôSSg.) 

Une  GENTIL  dame  esposa.  (v.  i542o.) 

Assonnances  en  o. 

En  tôt  li  mond  n'a  altretant 

De  si  FORT  gent  ne  si  vaillant.  (v.  12586.) 

Ki  orent  turz  è  forz  maisons.  (v.  iSgôy.) 

Il  est  à  remarquer  que  les  adjectifs  en  or  furent 
également  invariables. 

De  l'escumenge  ont  grant  poor 

E  de  la  bataille  graignor.  (v.  i2362.) 

N'a  gaires  meillor  terre  soz  la  chape  del  ciel.  (v.  i85i .) 

Des  meillurs  nefs  unt  sis  choisies.  (v.  65x4.} 

§•  VI. 

Degrés  de  comparaison. 

Pour  exprim.er  les  degrés  de  comparaison,  la 
langue  des  trouvères,  de  même  que  celle  des  trou- 
badours ,  usa   des  adverbes  de  quantité,  plus, 

MOINS,  MIEUX,   AUTANT,  CtC. 

Quelques  adjectifs  conservèrent  la  désinence 
latine  or. 

On  trouve  les  exemples  suivants  dans  le  Roman 
de  Rou  : 

Yint  famine  en  la  terre,  n'i  out  unkes  graignor.  (v.  1062.} 
A  son  meillor  parent  Willealme.  (v.  1 1918.} 

De  tute  Normendie  manda  la  meillor  gent, 
De  Brétaigne  manda  li  meillors  ensement.      (v.  2367 — 8.) 
Corne  al  meillor  home  k'il  out.  (v.  1 1920. 
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Outre  le  que  pour  désigner  la  relation  avec  le 
second  terme  de  comparaison,  les  trouvères, 
comme  les  troubadours,  employèrent  la  prépo- 
sition DE.  Cette  forme  était  imitée  de  la  langue 
grecque ,  qui  employait  le  génitif. 

Se  il  sont  plus  de  nos  ne  nos  chaille  doter.  (v.  4789.) 

N'i  a  famé  malveize  ki  miez  de  tei  ne  vaille.        (v.  2199.) 

N'est  pas  mains  gentiz  hons  de  moi.  (Sainte-Palaye,  v.  i454i.) 

Jà  plus  de  vos  seignor  n'en  fussent.  (v.  1 14*27) 

§•  VII. 

Pronoms  personnels. 

Les  pronoms  personnels  qui  indiquent  la  pre- 
mière et  la  seconde  personne,  sont  de  véritables 
substantifs  qu'on  pourrait  désigner  par  le  nom  de 
substantifs  personnels. 

Ceux  qui  indiquent  la  troisième  sont  des  sub- 
stantifs relatifs  qui  se  rapportent  toujours  à  un 
nom.  précédent. 

Voici  le  tableau  des  pronoms  personnels  que 
Robert  Wace  a  employés  : 


PREMIERE 

PERSONNE. 

Masculin 

et  féminin. 

Singulier. 

Pluriel. 

Hujet. 

.10,  je. 

Nos. 

Rr^iinr. 

Me,  mei. 

Nos. 
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SECONDE     PERSONNE. 

Masculin  et  féminin. 

Singulier.  Pluriel, 

Sujet,  Tu.  Vos. 

Régime,       Te,  tu.  Vos. 

TROISIÈME    PERSONNE. 
Masculin  singulier.  Masculin  pluriel. 

Sujet.  II.  II.  ' 

Régime,       Le,  li,  lui,  se,  sei.        Les,  els,  se,  sei. 

Féminin  singulier.  Féminin  pluriel. 

Sujet.  Ele,  el.  Elles. 

Régime.        La,  li,  se,  sei.  Les,  lor,  se,  sei. 

Il  suffira  d'un  petit  nombre  d'exemples  : 

Cornent,  dist-il,  dei-jo  grever 

La  gent  ke  jo  dei  governer?  (v.  12082 — 3.) 

Bel  hoste ,  dist-il ,  jo  voldreie 

El  duc  parler  se  jeo  poeie.  (v.  yiSS — 40 

Ki  NOS  gart  è  ki  nos  maintienge.  (v.  logoS.) 

Corne  nos  à  ki  vos  parlez.  (v.  1 1 170.)' 

Mez  IL  furent  veincu  et  en  fuie  tornerent.  (v.  io54.) 

'  L'imprimé  du  Roman  de  Rou  présente  une  faute  qui  ne 
peut  être  imputée  qu'à  l'inadvertance  : 

Ils  s'esturent.  (v.  121 34.) 

Ce  n'est  que  bien  tard  que  le  pronom  ou  substantif  relatif  il 
a  pris  Vs  au  pluriel  dans  la  langue  française  ;  tous  les  anciens 
documents  et  titres  originaux  portent  il. 

Je  relève  l'erreur,  afin  qu'un  jour  on  ne  cite  pas,  comme 
exemple,  le  passage  où  on  trouve  cet  ils. 
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Li  Normanz  ala  querre,  mez  trop  tost  els  trova, 

A  ELS  se  cumbati.  (v.  1296 — 6.) 

§.  VIII. 

Pronoms  ou  Adjectifs  possessifs. 

On  a  judicieusement  observé  que  mon,  ton, 
SON  ne  sont  pas  des  pronoms,  attendu  qu'on  ne 
les  emploie  pas  à  la  place  de  noms ,  mais  que  ce 
sont  des  adjectifs;  on  les  appelle  possessifs ^  parce 
qu'ils  indiquent,  dit -on,  la  possession  ;  mais 
n'indiquent-ils  pas  plutôt  la  relation  à  la  personne 
ou  à  l'objet  dont  il  s'agit  dans  la  proposition, 
c'est-à-dire  le  rapport  direct  avec  le  sujet  ou  le 
régime  qu'ils  modifient  ?  Ce  sont  donc  des  adjec- 
tifs personnels.  ' 

Voici  le  tableau  de  ces  adjectifs,  tels  que  l'au- 
teur du  Roman  de  Rou  les  emploie  ordinairement. 

Singulier. 

"  Masculin.  Féminin. 

Suiat.       Mis,  tis,  sis.  Sujet.       Ma,  ta,  sa. 

Mes,  tes,  ses. 
Miens,  tuens,  suens.  Moie,  toie,  soie. 

Régime.  Mis,  tis,  sis.  Régime.  Ma,  ta,  sa. 

Mon,  ton,  son. 
Mien,  tuen,  suen.  Moie,  toie,  soie. 

'  L'esclave  qui  dit  mon  mxiître^  le  captif  qui  dit  ma  prison,  ne 
parlent  pas  de  leur  propriété,  mais  de  ce  qui  affecte  leur  per- 
sonne, etc. 
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Pluriel. 


Masculin. 
Sujet.      Mi,  ti,  si. 

Mis,  lis,  sis. 
Mes,  tes,  ses. 
Mien,  tien,  suen. 

Régime.  Mis,  tis,  sis. 
Mes,  tes,  ses. 
Miens,  tuens,  suens. 


Sujet. 


Féminin. 

Mes,  tes,  ses. 


Moies,  toies,  soies, 


Régime.  Mis,  tis,  sis. 
Mes,  tes,  ses. 
Moies,  toies,  soies. 


Singulier. 
Nostres,  vostres,  lor. 

Pluriel. 
Nostre,  vostre,  vos. 


Nostres,  vostres,  lor. 


Nos,  vos. 


Il  suffira  de  donner  quelques  exemples ,  et  prin- 
cipalement de  ceux  qui  prouvent  que  ces  adjectifs 
étaient  soumis  à  la  règle  des  sujets  et  des  régimes. 

Sujet  singulier.  Se  mis  augures  ne  ment.  (v.  i52i3.) 

Quant  Loeiz  sez  sire  de  l'est  reperreit.  (v.  S^So.) 

Ne  castel  qui  sien^-  fust.      (ms.  6987.  v.  iBii'j.) 

Mais  or  est  mien^-  et  si  est  vostres.    (ms.  6987.  v.  58oo.) 

YosTRE^  pères  li  otria.  (ms.  6987.  v.  15896.) 

Gohiers  qui  ert  lor  conestables.    (ms.  6987.  v.  161 72.) 

Régime  singulier.  A  son  veizin  se  fist  confez.  (v.  12484.) 

Jo  sui  el  MIEN,  si  gart  le  sien.  (v.  9547.) 

Ke  NosTRE  dreit  reconoissiez.  (v.  12726.) 

As  chastels  se  fioientet  en  lor  grant  lignage.  (v.SSg.) 

Sujet  pluriel.  Mi  enemiz  me  vunt  quérant.  (v.8854.) 

Lidusetli  SIEN  s'en  partirent,  (ms.6987.  v.  i2455.) 
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Enverz  icele  gent  sont  li  notre  frarin.      (v.  3434.) 
E  tel  come  lor  ancessor 
Soleient  fere  à  lor  seignor.        (v.  11294 — 5.) 
Ne  il  n'erent  sor  lor  destriers.         (v.  16297.) 

Régime  plur.  Sis  chastels  fist  abatre  è  sis  murs  gravanter.  (v.gSô.) 
Sez  amis  è  sez  hons  è  sez  veizins  préia.    (v.  4752. 

A  Roem,  dist  li  Roiz,  fui  bien  entre  li  vos.  (v.3o52.) 

E  por  lor  amis  délivrer.  (v.  lôSgS.) 

Ma,  mes  ,  féminins,  étant  restés  dans  la  langue, 
je  me  borne  à  citer  encore  les  exemples  suivants  : 

Sujet  singulier.     E  ke  vostre  terre  seit  meie.  (v.  10948.) 

Ke  LUR  gent  esteit  despartie.  (v.  7830.) 

Régime  sing.  Tôt  sui  prestde  dreitfere  en  laxoiE  merci,  (v.  5i  1 1 ,) 
Ki  por  la  soe  amor  se  firent  bauptizier.   (v.  5i46.) 

Et  en  lor  grant  mesnie....  (v.  840.) 

Sujet  pluriel.         Lur  kues  furent  retaillées.  (v.  6791.) 

Régime  pluriel.     A  force  font  lur  bestes  prendre.        (v.  6017.) 

§•  IX. 

QUE,  QUI,  QUEL,  adjectifs  relatifs. 

La  seule  observation  que  je  ferai,  c'est  que 
QUAL  roman ,  de  qual^/tz  latin ,  ayant  été  changé 
en  QUEL  français,  conserva  long-temps  sa  pro- 
priété d'adjectif  commun  aux  deux  genres. 

Exemptes  tirés  du  roman  de  Rou. 

Ne  soiit  kel  part  torncr,  quer  lotes  parz  dobta.  (v.  922.) 
Kel  concorde  fere  voldreit.  (v.  i2333.) 
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Por  oïr  ke  li  dus  direit 

E  KEL  parole  mandereit.  (v.  12339.) 

Alez  KEL  part  ke  vos  volez.  (v.  i5i39.) 

A  chois  les  mist  kels  leis  teindreient 

E  KELS  costumes  il  voldreient.  (v.  i4i25 — 6.) 
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CHAPITRE  VIII. 

ADJECTIFS     INDÉTERMINÉS,    AUTREMENT     APPELÉS 
PRONOMS  INDÉFINIS. 

DÈS  l'origine  de  la  langue ,  les  uns  furent  sub- 
stantifs ,  les  autres  adjectifs. 

Quelques  uns  remplirent  tour  à  tour  les  deux 
fonctions,  et  il  y  en  eut  même  qui  furent  em- 
ployés neutralement. 

§•  I". 

HOM,    ON,    EN. 

Poi  u  nient  séussum  dire 

Se  l'uM  nés  éust  fet  escrire.  (v.  5249.) 

Li  primier  ke  I'um  dist  Garin.  (v.  7627.) 

Quant  HOM  présent  li  aportout.  (v.  jSjg.) 
E  li  quens  de  Hanaut  ke  I'en  claime  Régnier, 

Ke  l'oM  dit  allonc-col,  un  vaillant  chevalier,  (v.  1072 — -S.) 
Compainz  è  mestre  fu  Bier 

Ke  I'en  clamout  Coste-de-fier.  (v.  i48.) 

§•  II- 

ALTRE. 

Singulier. 

Sujet.      C'autreç  fesist  avant  ne  puis.  (ms.  6987.  v.  10486.} 

Que  mors  u  autres  maus  le  tiegne.  (ms.  6987.  v.  io63o.) 
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Régime.  Tant  li  fet  d'un  è  cI'altre  ,  que  menchonge  que  veir, 

Ke  il  li  vendi  Chartres.  (v.  1286.) 

Altre  chose  dit  k'il  ne  dut.  (v.  5o5.) 

Quant  il  eurent  asez  d'un  è  d' altre  parié,      (v.  325o.) 

Pluriel. 

Sujet.  Li  un  muèrent,  li  autre  vivent,  (ms.  6987.  v.  iSgsS.) 

Régime .  Quer  as  unz  ne  as  altre^  n'aveit  paiz  ne  trieves .  (v .  1 520 .  ) 

S-  III- 

ALTRUI. 

Altrui  fut  des  deux  genres ,  au  singulier  et  au 
pluriel. 

Il  fut  employé  adjectivement  et  substantive- 
ment. 

E  quant  issi  perdent  la  lor, 

Cument  querrez  altrui  énor?  (v.  i2436.) 

Ne  ALTRUI  éritcz  par  forche  ne  prendreient.  (v.  790.) 

E  vesku  d' altrui  lermes ,  è  d' altrui  gaaingnage.  (v.  1871.) 
L' ALTRUI  sout  è  li  suen  bien  prendre  è  doner.      (v.  2611 .) 

§.  IV. 

PLUSOR. 

Plusor,  qui  ne  s'employa  qu'au  pluriel,  fut 
des  deux  genres  ^  et  figura  tour  à  tour  comme 
substantif  et  comm^e  adjectif  :  il  a  conservé  jus- 
qu'à présent  ces  qualités. 

SujeL  Fuiant  sunt  aie  li  plusur.  (v.  6248.) 

E  mult  en  parlèrent  plusor.  (v.  i4825.) 
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Régime.  Plusor,s  ont  en  alant  ociz  è  défoulez.  (v.  1773.} 

Conter  l'ai  oï  à  plusor^-.  (v.  5498. 
E  de  PLusuR^  guises  tantant.  v.  55ii.) 

Plusor^  feiz  le  reqnist,  plusor*  feiz  l'asailli.  {  v.  iio3.) 

S-  V. 


Singulier.  Sujet.     Toz. 
Pluriel.      Sujet.     Tuit. 


Régime.  Tôt. 
Régime.  Toz. 


Sujet. 

Régime. 


Sujet. 


Singulier. 

Et  Tou^  li  pules  l'esgarda. 
E  li  paenz  ont  tôt  wasté. 

Pluriel. 


(ms.  6987.  V.  i44ï6.} 
(v.  33o.} 


Régime. 


TuiT  furent  d'un  acort  è  d'une  volenté.  (v.  1 179.) 
Des  trièves  furent  tuit  li  clerc  è  li  lai  lié.       (v.  5087.) 
Li  chamberlenc  è  li  uissier 

Furent  tuit  noble  chevalier.  (v.  5967.) 

Encore  esteient  tuit  paien.  (v.  6875.) 

Ne  poiz  de  toz  li  colps  retraire.  (v.  13787.) 

Doter  se  fist  è  criendre  à  toz.  (v.  14825.) 
Li  vavassurs  è  li  barunz 

Unt  toz  mandé  è  toz  semunz.  (v.  8973.) 
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CHAPITRE  IX. 

PRONOMS   DÉMONSTRATIFS   Cely    Cest y   ET   DERIVES. 

Ces  pronoms  sont  des  adjectifs  démonstratifs , 
quand  ils  sont  joints  immédiatement  au  nom  au- 
quel ils  se  rapportent. 

Sujet. 

Cest  Karles  fa  Karles  li  eaux.  (v.  298.) 

Mez  CIL  cunquest  poi  li  valu.  (v.  45.) 

Se  GESTE  guerre  dure,  la  terre  iert  degastée.        (v.  i447-) 

Régime. 

Rou  cunquist  celé  terre  corne  proz  è  hardiz.  (v.  2201.) 

A  CEST  cunseil  tuit  se  teneient.  (v.  12086.) 

La  gent  de  cest  païz  est  mult  descunfortée.  (v.  i442.) 

Com  errez  vos  en  cest  pais?  (v.  15725.) 

Li  jor  de  celé  ocisiun.  (v.  6072.) 

Cel,  cil  5  furent  employés  tour  à  toui^  comme 
substantifs ,  comme  démonstratifs  et  comme  par- 
titifs. 

Substantifs  relatifs. 

Tuit  vindrent  el  cunte  Richart , 

Cil  out  pitié  de  sa  sorur.  (v.  6446.) 

Garde,  dient  cil,  en  l'escrit.  (v.  5x2.) 

Substantifs  démonstratifs. 

E  cil  sor  ki  li  sort  torneit 

En  altre  terre  s'en  aleit.  (v.  214.) 
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Co  dient  cil  de  saint  Edmunt.  (v.  6474-) 
Cil  furent  tuit  espoenté, 

Quant  il  sorent  la  vérité.  (v.  65io.) 

Cels  de  Lune  orent  grant  poor.  (v.  524.) 

E  de  CELS  ki  dedenz  esteint.  (v.  6763.} 
La  vilaine  fu  prise,  et  el  duc  Rou  menée, 

Cele  recongnut  tôt.  (v.  2020.) 

Wace  a  employé  ïcel. 

Icel  ki  mult  aveit ,  tôt  perdi  è  lessa.  (v.  2100.) 

Maiz  un  d'icELS  k'il  ont  menez.  (v.  gSgS.) 

Substantifs  partitifs. 

De  mainte  terre  out  soldeiers, 

Cels  por  terre,  cels  por  deniers.  (v.  13798.) 

Ço,  CEO,  iço,  ICEO,  CEST,  employés  iieutrale- 
ment. 

Sujet.  Marriz  en  fu,  ço  lui  pesa. 

Ço  m'est  avis. 

Régime.  Yos  direz  ço  ke  vos  voldrez, 

Nos  feron  ço  ke  vos  direz.  (v. 

Por  prendre  ço  ke  jo  demant. 

Pur  ço  ke  li  reis  diseit. 

E  mult  çEo  k'il  cunseilla. 
E  grant  joie  de  ceo  ke  li  enfez  fu  nez. 
Se  iço  ne  volt  fere  ,  mult  a  li  cuer  félon. 
Ço ,  li  respont  Richart,  iceo  jo  li  otrei. 
Bien  ait,  ço  dist  la  famé,  ki  cest  nos  gaaingna.  (v.  2006.) 


I 


(V. 

i45o4.) 

(V 

.  8665.) 

II23o— I.) 
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12544.) 
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858o.) 
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CHAPITRE  X. 

NOMS  DE  NOMBRE. 

Je  ne  parlerai  des  noms  de  nombre  que  pour 
faire  remarcpier  que  Wace  a  observé  deux  règles. 

L'une  qui  rend  un  susceptible  de  recevoir  le 
signe  qui  distingue  les  adjectifs  sujets  ou  régimes. 

L'autre  qui  marque  de  quelle  manière  on  peut 
distinguer  deux,  quand  il  est  sujet  ou  régime. 

Singulier. 

Sujet.  E  cument  poiz  par  traisun 

L'ocist  UN*  homs  en  sa  maisun.  (v.  6529.) 

Grant  pose  unt  iloc  demoré 

Ke  l'uN*  à  l'altre  n'a  parlé.  (v.  121 43.) 

Régime.      Un  grant  pan  del  mur  abatirent.  (v.  8542.) 

Li  barunz  manda  un  è  un.  (v.  11282.) 

Pluriel. 
Sujet.  Li  un  fièrent,  li  altre  boutent,     (ms.  6987.  v.  i3i8o,) 

Régime.      Mult  les  oïssiez  grondillier, 

Li  UN^-  as  altres  cunseillier.  (v.  i2564.) 

Sujets.  Dui ,  ANDUi.  Régimes.  Dous,  Ax-wbedous. 

Sujet.  E  li  Dui  furent  fort  e  fier.  (v.  8422.) 

Andui  furent  bon  chevalier.  (v.  8421.) 

Ambedui  furent  d'un  accord.  (v.  8489.) 

Régime.      O  li  dous  chevals  k'il  raenout.  (v.  7566.) 
D'ambedeu*  parz  unt  es  escuz 

Maint  colps  de  lances  reçéuz.  (v.  91 12.) 
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CHAPITRE  XL 

QUELQUES  OBSERVATIONS  SUR  LES  VERBES  DE  l'aN- 
CIENNE  LANGUE  FRANÇAISE. 

Les  verbes  employés  dans  le  roman  de  Rou 
donnent  lieu  aux  observations  suivantes,  qui  con- 
stateront les  formes  grammaticales  de  l'époque. 

J'ai  supprimé  quelques  autres  observations  qui 
trouveront  leur  place  ailleurs. 

§•  I". 

Les  pronoms  ou  substantifs  personnels  et  re- 
latifs, je,  toi,  il,  etc. ,  étaient  quelquefois  sup- 
primés au-devant  des  verbes. 

Suppression  de  jo. 

Ileu^  unt  à  grant  joie,  j  ne  sai  quanz  jors  esté.  (v.  1209.) 

I  Ne  sai  ke  puiz  devint,  ne  parler  |  n'en  oï.  (v.  1292.} 

Non  ferez,  ço  dist  Rou,  ço  |  ne  vos  demant  mie.  (v.  i^-iS.) 

Suppression  de  tv. 

Ke  fais  tu?  Ke  demores  j  ?  Ke  penses  {  ?  Ke  atens  j  ?  (v.  4986.) 

Suppression  de  11,  singulier. 

Boens  homes  è  boens  chevaliers 
E  boens  clers  \  ama  è  |  tint  chiers. 

1^'iglise  de  l'arceveskie 

I  Fist  abatre  è  fere  grainur 
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Li  munt  Saint  Michiel  )  estora , 
Muines  |  i  mist ,  mult  |  les  ama , 
Al  compasser  |  mist  grant  entente  -^ 
Grant  aveir  |  i  mist  è  grant  rente. 
A  Roen  {  mist  grant  manantie , 
A  Saint  Oain  en  l'abéie. 

E  mult  j  i  repairout  savent 

De  plusurs  parz  |  fist  pierre  atraire  ; 

Li  mustier  de  Fescam  \  fist  faire 

Bien  |  le  garni  è  richement.  (v.  5849 — ^9-) 

Suppression  de  nos. 

E  se  nus  voilent  guerréier, 

Bien  ]  avum  cuntre  un  chevalier 

Trente  u  quarante  paizans.  (v.  6o35 — 7.) 

Einsi  I  porum  aler  as  bois.  (v.  6049.) 

De  tut  I  ferum  nos  volentez.  (v.  6o53.) 

Suppression  de  vos. 

Tuit  ]  estes  morz  s'un  poi  j  targez , 

Quer  se  j  poez  estre  truvez  ' 

Come  mutuns  j  serez  tuez.  (v.  63oi — 3.) 

Suppression  de  il  pluriel. 

Forment  \  pensèrent  d'els  garir, 
Quer  nul  ne  velt  de  gré  mûrir. 
Des  meillurs  nefs  |  unt  sis  choisies , 
Des  plus  prestes ,  des  mielx  garnies  ; 
Grant  poor  \  unt  è  mult  {  s'esmaient , 
I  Saillent  as  nés  ,  les  ancres  {  traient , 

*  Le  manuscrit  6987  offre  la  bonne  leçon  grammaticale  : 

Tout  estes  mort  s'un  poi  targiés 
Se  cl  poes  estre  trouvé 
Comme  mouton  seres  tué. 
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Cordes  j  desmedlent,  velles  j  tendent, 
De  la  terre  esluingner  |  entendent.       (v.  63i2 — 'ig.) 
De  kel  '  cuntrée  |  viegnent?  Ke  querent  |  è  ù  j  vont?  (v.  laSo.) 

§.  II. 

L'e  ou  Fs  final  de  la  première  ou  de  la  troi- 
sième personne  du  présent  de  l'indicatif  des 
verbes  était  assez  souvent  supprimé. 

Assonnances  en  a. 

I''*'  personne.  Mielx  aim  li  colp  k'il  m'a  dune,  (v.  8189.} 

Jo  vos  amoe,  or  vos  aim  plus.  (v.  12768.) 

Seignors,  dist  Guert,  bien  sai  è  vei 

Ke  mult  estes  en  grant  esfrei.  (v.  12367.) 
Ne  SA1  ke  li  reis  respundi 

Maiz  jo  SAI  bien  k'al  duc  failli.  (v.  1 1370 — i .) 

Hui  vos  CLAiM  quite  cest  servise.  (v.  12729.) 

Dites  li  ke  jo  gart  la  porte.  (v.  9545.) 

5*  pers.    Vien  el  rei ,  ço  te  mant,  de  joste  Elve  passer,  (v.  4483. 
Paiz  fera  en  ton  gré,  ço  il  te  mant  par  mei.     (v.  5o62.) 

Assonnances  en  e. 

i"""  personne.  Jo  l'en  apel  noméement.  (v.  i4434) 

Du  servise  mi  père  aten  jo  gueredon.  (v.  3079.) 

Ernouf  haï  li  dus,  jo  ne  m'en  merveil  mie  ;  (v.  2642.) 

Mez  de  ço  me  merveil  k'il  fist  tel  félonie.  (v.  2645.) 

Coment,  dist-il,  dei-jo  grever  (v.  12082.) 

La  gent  ke  jo  dei  governer?  (v.  i2o83.) 

Mult  creim  Normanz  è  mult  les  dot.  (v.  i5oo4.) 

If  personne.    Or  pens  li  dus  de  sei  desfendre.  (v.  15925,) 

'  L'imprimé  porte  kele,  mais  le  manuscrit  de  M.  de  Sainte- 
Palayc  porte  quel,  conformément  aux  règles  grammaticales  du 
temps. 
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Assonnances  en  i. 

i''^  personne.  Maiz  plusors  dient  èjel  di.  (v.  12920.) 

Par  fei  vos  afi,  se  jel  truis.  (v.  8888.) 

Dex,  dist-il,  sire  père,  ton  saint  nom  glorefi, 
Tei  aor,  tei  despri  è  verz  tei  me  humeli.     (v.  4378 — 9.) 

Assonnances  en  o. 

1'''' personne.  Richard  a proyet  qu'il  s' acort.  (ms. 6987.  v.  5844-) 
Jo  ne  DOT  pas  de  la  victoire.  (v.  12621 .) 

Boton,  a  dit  Willame,  jo  ne  mie  os  cumbatre.  (v.  2180.) 
Hubert ,  dist-il ,  os  le  jo  dire  ?  (v,  885i .) 

JVe  sai  ke  il  quistrent,  mez  jo  nés  os  blasmer.  (v.  1957.) 

3*  pers.  S'il  al  rei  les  acord,  tuit  li  feront  ses  droiz.  (v.  i4o4) 
Ne  ki  arme  os  cuntre  els  porter.  (v.  9996.) 

Assonnances  en  u. 

V^ personne.  Mez  fièble  sui,  maint  mal  me  sent, 

Ne  cuiD  pas  vivre  lungement.  (v.  618 — 9.) 

Mult  m'est  doux  li  travail,  quant  jo  ruid  cunquester  (v.  2106.) 

Nel  REFUS  mie  par  félonie.  (v.  12759.) 

3^  pers.    Tex  kuid  querre  son  pris  ki  quert  son  destorbier  ; 

E  tex  KUID  altre  abatre  ki  tresbuche  primier.   (v.  4320 — 4} 
Cescun  ki'l  veit  kuid  k'il  seit  mort.  (v.  585.) 

§•  ni. 

Souvent  les  premières  personnes  du  pluriel  des 
verbes  n'avaient  pas  l's  final ,  qui  est  aujourd'hui 
indispensable. 

Indicatif. 

Présent.  Sire,  ço  dist  Bernart,  mult  avom  désiré.  (v.  3365.) 

SeboenseignorperdimeSjboenl'AVOM  recovré.  (v.  3366.) 
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AvuM  l'estoire  avant  menée.  (v.  5347.) 

De  Richart  sun  filz  avum  dit.  (v.  555o.) 

Tëx  membres  avum  cum  il  unt ,  (v.  6028.} 

Et  altresi  granz  cors  avum.  (v.  6029.) 

Od  la  grant  genz  ke  nus  avum,  (v.  604.7.) 

Des  chevaliers  nus  DE SFENDUM.  (v.  6048.) 

N'avum  de  li  nul  mal  véu.  (v.  5563.) 

Tut  RECEvuM  en  patience.  (v.  8184.) 

A  ço  k'il  dira  nus  tenum.  (v.  5590.) 

En  north  alum,  de  north  venum.  (v.5219.) 

En  north  fum  nés,  en  north  manum.  (v.  522o.) 

S  AVUM  nus  de  viex  tens  parler.  (v.  5270.) 

Futur,         De  tut  ferum  nos  volentez.  (v.  6o53.} 

Einsi  poRUM  aler  as  bois.  (v.  6049) 

Conditionnel. 


Mult  DEVR1UM  maaing  sufrir. 


(v.  8i85. 


Impératif. 

Alun  ça  el  cunte  Richart , 

Si  nus  METUM  en  son  esgart.  (v.  5586 — 7.) 

Alium  nus  par  serement , 

Nos  aveir  è  nus  desfendum.  (v.  6002 — 3.) 

E  tuit  ensemle  nus  tenum.  (v.  6004.) 

Pur  kei  nus  laissum  damagier? 

Metum  nus  fors  de  lor  dangier.  (v.  6o25 — 6.) 


Subjonctif. 

Ke  en  paiz  ki  durast  feussom  asséuré.  (v.  5564.) 

Poi  u  nient  séussum  dire.  (v.  5248.) 
Dunt  ores  rien  ne  séussum  , 

S'en  escrit  rien  n'en  éi^sum.  (v.  5252 — 5.) 
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§•  IV. 

Troisièmes  personnes  de  V Imparfait  de  Vindi- 
catif en  OUT,  OUENT. 

Dans  les  trouvères  la  première  personne  de 
l'imparfait  de" l'indicatif  est  parfois  en  oue  ou  oe  , 
la  seconde  en  oues,  oes,  la  troisième  du  singulier 
en  ouT  %  et  celle  du  pluriel  en  ouent^  oent. 

Le  Roman  de  Rou  offre  des  exemples  des  troi- 
sièm.es  personnes  au  singulier  et  au  pluriel. 

Singulier. 


Li  jur  dormeit  la  noit  veillom^. 

(v.  6i55.) 

Et  tant  Vkmout  li  reis  de  France. 

(v.  6161.) 

Et  quant  li  dus  tournom^,  tournom^, 

E  quant  arestom^,  arestom^. 

(v.  1 3807-^8.) 

El  bois  s^Lout  esbanoier. 

(v.6i83.) 

Pluriel. 

Normanz  Gkvmouent  les  iessues. 

(v.  ioo35.) 

Qui  LESsouent  lur  avoé 

Iver  et  esté  defublé. 

(v.  8209 — 10.} 

Ki  li  Bomuent  tel  cunseil. 

(v.  8485.) 

La  terre  ALouent  purprenant. 

(v.  8527.) 

E  ço  ALouent  la  gent  disant. 

(v.9886.) 

Robes  PRENoew^  è  ?ORToent, 

Preies  cvEiLLoent  è  CHAVioent , 

Vilains  BAToent  è  Tuoent , 

La  terre  tute  aveir  KviBoent. 

(v.  6266—9.) 

(i)  Grammaire  comparée ,  p.  244  et  suiv 
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§.  V. 
Le  conditionnel ,  aujourd'hui  en  ois  à  la  pre- 
mière personne  du  présent,  était  alors  en  eie. 

Jo  voLDRe/e 
El  duc  parler,  se  jeo  ¥oeîe.  (v.  yiSS — 4.) 

Ke  vus  cuNTERei'e  j  o  plus  ?  (v .  8 1 4 1 .  ) 

§•  VI. 

Le  mode  que  Ton  a  appelé  impératif  expri- 
mait la  prière ,  l'invitation  ou  le  commandement 
par  le  présent  de  l'infinitif,  quand  la  négation 
était  employée. 

Guert,  dist  Héraut,  ne  I'esmaier  (v.  i3oi5.) 

Va-t'en,  dist-il,  ne  te  targer.  (v.  i495i.) 

Gis  tei,  dist-il,  ne  te  moveir.  v.  5463.) 

§.  VII. 

Participe  passé. 

Les  participes  passés,  les  adjectifs  verbaux,  fu- 
rent soumis  aux  mêmes  règles  que  les  adjectifs 
simples ,  et  l'auteur  du  Roman  de  Rou  observa  les 
nuances  grammaticales  qui  caractérisaient  spécia- 
lement les  sujets  et  les  régimes;  on  en  trouve  dans 
le  texte  imprimé  un  grand  nombre  d'exemples. 

Assonnances  en  e. 
Singulier. 

Sujet.  A  grant  honur  fu  conréez. 

E  à  grant  honur  enterrez.  (v.  74o3 — 4] 

jRegime.      Li  quens  l'ad  à  sei  apelé.  (v.  5646.) 
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Pluriel. 

Sujet. 

Furent  Bretun  d^sbaraté  , 
Ainz  ke  cil  fussent  assemble. 

(v.  7870—1  ) 

Régime. 

Des  plus  PREisiEz,  des  plus  amez. 

Assonnances  en  i. 
Singulier. 

(V.5948.) 

Sujet. 

En  Engleterre  fud  nurriz, 
Pur  ceo  fud  il  transmarin  mz. 

(v.  5356— -7.) 

Régime. 

Et  Willealme  Tout  mult  servi. 
Pluriel. 

(v.  10700.) 

Sujet. 

Se  il  les  lait,  mal  sunt  bailli. 
Cil  furent  forment  besgarni 
E  des  manaces  esbahi. 

(v.  8092.) 
(V.  95o5-6.} 

Régime. 

Issi  unt  lur  chastels  garniz. 

(V.  8796.) 

Assonnances  en  o. 
Singulier. 


Sujet. 

E  puiz  ke  Loewis  fud  morz. 

(v.  5358.) 

Régime. 

A  terre  Funt  mort  abatu. 
Pluriel. 

(v.  13873.) 

Sujet. 

Cil  ki  morent  è  ki  mort  sont. 

(v.  i5363.) 

Régime. 

Maiz  od  li  morz  fu  morz  trovez. 
Assonnances  en  u. 

Singulier.             "f 

(V,  13980.) 

Sujet. 

Mais  mielx  voit-il  estre  batuz, 

Ke  il  ne  seit  à  li  venuz. 

(v.  7254-5.) 

Régime, 

E  del  mur  k'il  vit  abatu. 

(V.  8549.) 
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Pluriel. 

Sujet.  Ne  furent  puiz  en  lieu  viu, 

K'il  ne  fussent  bien  cunéu.  (v.  6io5 — 6.) 

Lores  sunt  el  varlet  venu.  (v.  Si  19.) 

Régime.      Des  buz  se  plainst  k'il  out  éuz. 

E  des  colps  k'il  out  recéuz.  (v.  7252 — 3.) 
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CHAPITRE  XII. 

PREUVES  QUE  LES  POETES  CONTEMPORAINS  DE  RO- 
BERT WACE  OBSERVAIENT  LES  REGLES  PRECE- 
DENTES. 

Les  autres  écrivains  du  xii''  siècle  connaissaient 
et  observaient  les  règles  auxquelles  Robert  Wace 
s'est  constamment  conformé. 

On  en  jugera  par  cpelqnes  citations  : 

Voici  surtout  des  vers  de  Benoit  de  Sainte- 
Maure^  poète  normand;  il  écrivit  à  la  cour  de 
Henri  II,  roi  d'Angleterre,  qui  régna  de  l'an  1 1 55 
à  l'an  II  8g. 

Benoit  de  Sainte-Maure  décrit  ainsi  l'époque 
du  départ  de  Rollon  pour  la  Normandie. 

Quant  vint  el  tens  qu'ivER^  devise, 
Que  l'erbe  ver^  point  en  la  rise , 
Lorsque  florissent  li  ramel  , 
Et  doucement  chantent  oisel  , 
Merle  ,  mauvis ,  e  loriol  , 

Et  ESTORKEL  e  ROSSIGNOL  , 

La  blanche  flor^-  pent  en  Tespine  , 
E  reverdoie  la  gaudine  , 
Quant  li  tens  est  doxjz  et  soues  , 
Lor  partirent  del  port  les  nez .  ' 

'  Archcologia bj  the  societj  of  antiquaries  nf  London  ^ 

tome  Xlî ,  page  322. 
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Substantifs. 

Sujet  singulier.      Ivers  ,  flors. 

Sujet  pluriel.         Ramel,  otsel  ,  merle,  loriol  ,  estornel  , 

ROSSIGNOL. 

Adjectifs. 

Sujet  singulier  masculin.  Douz,  souez. 

Féminin  des  deux  genres.         Vers. 

Quant  li  iver^  fu  trespasses 

Vint  li  DUL^  tens  e  li  estez  ; 

Venta  l'aure  sueve  e  quoie , 

Chanta  li  merles  e  la  treie , 

Bois  reverdirent  e  prael  , 

E  gent  florirent  li  ramel  ; 

Parut  la  rose  buen  olanz 

Et  ALTREj-  FLORi-  de  maint  semblanz.  » 

Substantifs. 

Sujet  singulier.        Ivers,  estez,  merles,  flors. 
Sujet  pluriel.  Prael  ,  ramel. 

Adjectifs. 

Sujet  singulier,  Duls  ,  altres. 

Adjectifs  des  deux  genres. 

Sujet  singulier.  Olanz. 

Là  refunda  priamz  le  rou 

Qe  tant  fu  sage^  è  cortois 

Riches  chevaliers  fu  Dictis. 


Archcologia,  tome  XII ,  page  3i5. 
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Et  comment  li  palladion^ 

Fu  del  temple  Minerve  emblez 

Et  as  Gregois  dehors  livres.  ' 

Substantifs. 
Sujet  singulier.        Priams,  rois,  chevaliers,  palladions. 

Adjectifs  et  participes. 
Sujet  singulier.        Sages,  riches,  emblez,  livrez. 

Les  vers  suivants  sont  de  Guernes  du  Pont- 
Sa  inte-Maxence . 

TuiT  li  PHYSICIEN  ne  sont  ades  bon  mire  , 

TuiT  CLERC  ne  sevent  pas  bien  chanter  ne  bien  lire.  ' 

Substantifs. 
Sujet  pluriel.  Physicien,  mire,  clerc. 

Jdjectifs. 
Sujet  pluriel.  Bon,  tuit. 

Benoît  de  Sainte-Maure  dit  ailleurs,  en  parlant 
de  la  flotte  des  Danois  : 

Li  mast  dunt  numbre^  n'est  petiz 
Ne  ressemblont  mais  plaissiz  ; 
Avis  esteit  que  ftist  uN.y  bruilz.  ^ 

Nul  n'osant  aler  par  chemin 

Ne  MARCHANT  ne  PELERIN.  ^ 

'  Histoire  littéraire  de  la  France,  tome  XIII,  page  425 — 6 — 7. 
'  Archeologia,  page  324- 

^  Depping,    Histoire  des   Expéditions  maritimes  des  Nor- 
mands, tome  I,  page  12g. 
4  Ibid.,  p.  161. 
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Le  dicton  picard,  que  La  Fontaine  rapporte 
Liv.  IV,  fable  i6,  est  conforme  à  ces  anciennes 
règles  : 

BiAux  ciiiRE.y  LEVvs,  n  écoutcz  mie 
Mère  tenchent  chen  fieux  qui  crie.  ' 


'  Beau  sire  Loup,  n'écoutez  pas 

Mère  tançant  son  fils  qui  crie. 

J'indiquerai  ici  quelques  uns  des  ouvrages  imprimés  dont  Içs 
textes  prouvent  que  la  langue  des  trouvères  fut  soumise ,  non 
seulement  aux  règles  précédentes ,  mais  encore  à  d'autres  que 
j'aurai  occasion  de  constater  ultérieurement. 

Ces  principaux  ouvrages  sont  :  les  Fabliaux  et  Contes  des 
Poètes  français ,  le  Roman  de  la  Rose,  le  Roman  du  Renard. 

C'est  au  zèle  infatigable  de  feu  M.  Méon  que  le  public  doit  la 
jouissance  de  ces  anciennes  richesses  de  notre  littérature. 

M.  de  Roquefort  a  fait  connaître  les  Poésies  de  Marie  de 
France ,  et  en  a  facilité  l'intelligence  par  une  traduction  en  lan- 
gage moderne. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  nommer  le  Roman  de  Rou. 

M.  Crapelet,  éditeur  et  traducteur  en  langage  moderne  du 
Roman  du  châtelain  de  Coucy  et  de  la  dame  de  Fayel,  a  aussi 
acquis  des  droits  à  notre  reconnaissance.  D'autres  loueront  le 
mérite  typographique  de  l'édition,  et  l'élégante  fidélité  de  la 
traduction  ;  je  me  borne  à  dire  que,  sous  le  rapport  des  règles 
grammaticales,  le  texte  de  ce  poëme ,  tel  qu'il  a  pu  être  imprimé 
d'après  le  seul  manuscrit  qui  en  restait,  présente  l'observation 
la  plus  constante  des  principes  qui  ont  constitué  la  langue  des 
trouvères. 
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CHAPITRE   XIII. 

AVANTAGES  DE  l'iNVERSION  QUE  PERMETTAIT  LA 
DIVERSITÉ  DES  SIGNES  POUR  LE  SUJET  ET  POUR 
LE   RÉGIME. 

Le  texte  imprimé  du  Roman  de  Rou  porte , 
vers  286  : 

Challon  li  quart ,  d'altre  moillier, 
Out  li  PEREi-  tosjors  plus  chier. 

Dans  la  construction  directe  que  notre  langue 
actuelle  a  adoptée^  ce  serait  Challon  qu'on  re- 
garderait comme  sujet  et  pères  comme  régime  ; 
mais,  dans  la  langue  des  trouvères,  l'habile  distinc- 
tion que  les  règles  établissaient  entre  le  sujet  et 
le  régime  empêchait  toute  m.éprise,  et,  dès  le 
premier  vers,  le  mot  challon  avertissait  de  l'in- 
version. 

On  jugera  par  cette  seule  citation  de  la  variété 
des  tours  et  de  la  flexibilité  gracieuse  qui  auraient 
appartenu  spécialement  à  la  langue  française ,  si 
elle  eût  conservé  ses  règles  primitives. 

Qu'on  me  permette  de  répéter  ce  que  j'ai  dit 
ailleiu^s  :  ((  L'amphibologie  reprochée  au  vers  de 
«  Thomas  Corneille, 

Le  crime  fait  la  honte  et  non  pas  l'échafaud , 
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«  n'eût  pas  existé;  car  les  règles  de  la  langue  ro- 
«  mane ,  adoptées  par  l'ancien  français ,  eussent 
«  exigé  pour  crime  et  échafaud  l's  final ,  comme 
a  sujets  au  singulier  : 

Le  crime*  fait  la  honte  et  non  pas  l'échafaudi.  » 
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APPENDICE. 


Après  avoir  expliqué  les  principales  formes 
grammaticales  que  le  Roman  de  Rou  fournit  poui^ 
constater  les  règles  de  la  langue  des  trouvères  au 
XI i^  siècle,  je  crois  utile  de  publier  quelques  unes 
des  nombreuses  variantes  que  j'ai  recueillies  en 
conférant  les  manuscrits  de  ce  roman. 

J'ai  distribué  ces  variantes  dans  l'ordre  suivant  : 
1°.  Celles  qui  présentent  des  rimes  plus  exactes; 
,   i"".  Celles  qui  rétablissent  la  mesure  de  quel- 
ques vers  ; 

5°.  Celles  qui  éclaircissent  des  am^phibologies  ; 
4"^.  Celles  qui  corrigent  des  contre-sens; 
5^.  Celles  qui   réparent  des  fautes  commises 
contre  la  règle  des  adjectifs  communs; 
6°.  Celles  qui  contiennent  des  vers  omis. 
J'avais  rassemblé  un  très  grand  nombre  de  va- 
riantes pour  prouver  que ,  dans  les  divers  manu- 
scrits, et  surtout  dans  le  n°  6987,  la  règle  qui,  par 
la  présence  ou  l'absence  de  1'^  final,  distingue  les 
sujets  ou  les  régimes,  soit  au  singulier,  soit  au 
pluriel,  avait  été  très  généralement  observée; 
mais  j'ai  pensé  que  la  publication  de  ces  variantes 
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n'était  point  nécessaire  en  ce  moment ,  puisque , 
d'une  part ,  le  texte  imprimé  m'a  fourni  les  maté- 
riaux les  plus  abondants  pour  démontrer  l'exis- 
tence des  règles  grammaticales  au  xii^  siècle,  et 
que,  d'autre  part,,  il  était  indifférent  de  placer 
dans  cet  appendice  ces  signes  grammaticaux  que 
les  éditeurs  du  Roman  de  Rou  ont  pu  négliger 
sans  encourir  aucun  reproche ,  puisque  le  sens  du 
texte  n'en  était  pas  modifié,  et  que  le  but  prin- 
cipal de  la  publication  du  Roman  de  Rou  était  de 
faire  connaître  un  monument  historique. 

Cependant ,  si  l'on  fesait  une  nouvelle  édition 
du  Rom.an  de  Rou^  ces  petits  détails  grammati- 
caux ne  devraient  pas  être  négligés. 

§•  I". 

Choix  de  Variantes  relatives  aux  Rim.es, 

Cunseillié  unt  toz  entre, 

Ke  il  le  ferunt  tôt  altre.  (v.  i55o8 — 9.) 

On  lit  dans  le  manuscrit  6987  : 

Gonsillié  ont  comunement 
Qu'il  le  feront  tôt  autrement. 

Li  messagier  se  despartirent 

En  Normendie  s'en  revinrent.  (v.  15922 — 3.) 

Le  manuscrit  6987  contient  un  mot  qui  rime 
exactement. 

Li  message  s'en  départirent 
En  Normendie  re^>eriireni. 
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Les  vers  1 597  4-5  portent  : 

Tint  por  li  reis  li  dus  guerpi, 
Lor  dreit  seignor  unt  déguerpi. 

Le  manuscrit  6987  ne  fait  pas  rimer  le  simple 

et  le  composé  : 

Ont  por  le  roi  le  duc  guerpi 
Lor  droit  signor  ont  relenqui. 

Les  vers  1 65^4-5  sont  ainsi  : 

A  Livrande  a  Robert  mandé 
E  là  l'aveit  Robert  mandé; 

mais  le  manuscrit  6987  présente  deux  mots  diffé- 
rents pour  la  rime  : 

A  Liurande  a  Robert  trové 
Et  là  l'avoit  Robers  mande'. 

Les  vers  15878-9, 

E  de  vos  tien-jo  è  de  lui 
E  hoem  sni-jo  à  amedui, 

offrent  une  faute  de  grammaire  dans  amedui^  qui 
est  sujet,  et  dont  le  régime  est  amedous. 

Aussi  la  faute  n'est  pas  dans  le  manuscrit  6987, 
où  on  lit  un  autre  mot  en  rime  : 

Et  de  vous  tieng  jou  et  de  lui 
Et  à  cascun  sui  jou  eXfui, 

§.  II. 

J^ers  dont  la  Mesure  nest  pas  exacte. 
Le  vers  5562  est  de  la  sorte  : 

Bien  è  léalement  ad  vesku. 

7 
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Cette  version  est  fautive  :  i"".  le  vers  aurait  un 
pied  de  trop;  2°.  la  langue  du  temps  ne  permet- 
tait pas  Te  après  le  al.  Il  fallait  dire  leaZment  ou 

LOYAWMENT. 

Aussi  au  vers  5588 ,  l'imprimé  dit  : 

Il  nus  jugera  léalment. 

C'est  pourquoi  nous  devons  admettre  la  va- 
riante du  manuscrit  6987  et  de  celui  du  British 
Muséum  : 

Bien  et  loiaument  a  vesqu. 

Le  vers  5652  a  un  pied  de  plus  : 

Cuntez  à  l'abé  la  vérité. 

Le  manusci'it  6987  porte  : 

Contés  à  l'abé  vérité. 

On  lit  au  vers  10 149  " 

Mal  espeir  a  d'altrui  prendre  ; 

mais  il  manque  un  pied. 

Le  manuscrit  6987  corrige  ainsi  : 

Mal  espoir  a  d'autrui  droit  prendre. 

Le  même  défaut  se  trouve  au  vers  io458  : 

Cil  fu  mult  de  tuit  ploré. 

Le  vers  du  manuscrit  6987  est  : 

Li  dus  fu  mult  de  lui  privés. 

Il  y  a  un  pied  de  trop  au  vers  1 1772  : 

Vit  les  escuz  et  armes  atraire. 
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On  lit  dans  le  manuscrit  6987  et  dans  celui  du 
British  Muséum  : 

Vit  escus  et  armes  atraire. 

Il  manque  un  pied  au  vers  12614  * 
Et  esturmans  vos  faldront. 

Le   manuscrit  6987  et  le   manuscrit  du  British 
Muséum  : 

Et  estrumans  et  nés  faurront. 

Le  vers  14012, 

Ço  fu  li  signe  k'il  ont  vencu, 

a  un  pied  de  plus;  il  est  exact  dans  le  manuscrit 
6987  et  dans  celui  du  British  Muséum.  : 

Ce  fu  signes  qu'il  ot  veincu". 

Le  pied  qui  est  de  trop  au  vers  15091, 

Agaiz  embuschent,  portent  cenbels, 
n'est  pas  dans  le  manuscrit  6987  : 

Gais  embu^cent,  portent  cenbiaus. 

On  trouve  au  vers  1 5^  1 5  : 

Se  mis  augures  ne  ment. 

Le  pied  qui  manque  à  ce  vers  se  trouve  dans 
le  manuscrit  6987  et  dans  celui  du  British  Mu- 
séum. : 

Se  mis  augures  ne  me  ment. 

Il  manque  aussi  un  pied  au  vers  1 5502  , 

J  à  por  plainte  ne  vivront , 
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qui  est  ainsi  dans  le  manuscrit  6987  : 
Jà  por  plaindre  ne  revenront. 

Le  vers  1 5556, 

Tel  parole  el  duc  disaient , 

manque  d'un  pied,  qu'on  retrouve  dans  le  ma- 
nuscrit 6987  : 

Tels  paroles  au  duc  disoient. 

Le  vers  défectueux  1 5594 , 

Ki  li  dus  firent  passer, 
est  exact  dans  le  manuscrit  6987  : 

Qui  le  duc  fisent  mer  passer. 

Le  vers  15761, 

Ki  est  relevée  de  gésine , 
a  un  pied  de  trop  qui  n'est  pas  dans  le  manuscrit 
6987,  ni  dans  celui  du  British  Muséum  : 

Ki  relevée  est  de  gésine. 

Les  vers  1 58 16-7, 

Vostre  merci ,  dist  li  reis , 
Ore  avez  dist  ke  corteis, 

manquent  chacun  d'un  pied  ;  le  manuscrit  6987 
et  celui  du  British  Muséum  disent  : 

Vostre  merci ,  ce  dist  li  rois , 
Or  avés  vous  dit  que  courtois. 

On  lit  au  vers  1 5865  : 

N'en  deit  aveir  mal  talent; 
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mais  ce  vers  a  un  pied  de  moins  qui  se  trouve 
dans  le  manuscrit  6987  et  dans  celui  du  British 
Muséum  : 

N'en  doit  avoir  nul  marement. 

Le  vers  1 6867  a  un  pied  de  trop  : 

Li  dus  ne  li  fereit  se  dreit  non. 

Le  manuscrit  6987  et  celui  du  British  Muséum 
portent  : 

Li  dus  ne  li  fait  se  droit  non. 

Un  pied  manque  au  vers  16071  : 
Ki  herneiz  semblast  à  Brun. 

Le  manuscrit  6987  est  exact  : 

Qui  de  boin  harnas  sanlast  Brun. 

Il  manque  également  un  pied  au  vers  16081  : 

E  de  joster  fist  semblant. 

On  lit  dans  le  manuscrit  6987  : 

Et  de  joster  fist  grant  sanlant. 

On  trouve  dans  le  vers  16288  : 
Ensemble  aveit  sez  amis. 
Ce  vers  faux  est  corrigé  dans  le  manuscrit  6987  : 
Asamblés  avoit  ses  amis. 

Un  autre  vers  faux,  c'est  le  i6555  : 

Maiz  mult  fu  entr'els  celée. 

Le  manuscrit  6987  porte  : 

Mais  forment  fu  entr'aus  celée. 
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S  m- 

Variantes  qui  expliquent  des  Passages  amphi- 
bologiques. 

Le  vers  7847? 

Normant  unt  bien  Bretun  féruz , 

manque  de  1'.^  final  qui  doit  désigner  que  ce  sont 
les  Bretons  qui  ont  été  férus.  Aussi  le  manuscrit 
6987  dit  ; 

Norman  ont  bien  breton*  férus. 

Le  vers  8408  porte  : 

Li  forz  li  fièbles  damagierent. 

La  sorte  d'amphibologie  grammaticale  qui  se 
trouve  dans  ce  vers  n'existe  pas  dans  le  manu- 
scrit 6987  : 

Li  fort  les  foibles  damagoient. 

On  lit  au  vers  16928  : 

Li  dus  a  mult  li  reis  doté. 

Dus  et  reis  ayant  également  le  signe  du  sujet, 
on  ne  saurait  si  c'est  le  duc  qui  craint  le  roi  ou 
le  roi  qui  craint  le  duc;  mais  toute  équivoque 
cesse  dans  le  manuscrit  6987  et  dans  le  manu- 
scrit du  British  Muséum  : 

Li  dus  a  mult  le  roi  douté. 
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Normanz  fuient  et  Engleiz  chacent.  (y.  i3347) 

On  dirait  que  Normanz  est  un  régime  ;  mais  le 
manuscrit  6987  et  celui  du  British  Muséum  por- 
tent NoRMANT  :  ce  qui  ôte  l'ambiguité,  puisque 
Normantne  peut  être  que  le  sujet  du  yerhe/iiient. 
Le  vers  loiSy  dit  : 

Gifeei  Martel  li  dus  haï. 

Cependant  ce  sens,  qui  supposerait  que  c'est  le 
duc  qui  haïssait  GeofFroi,  n'est  pas  le  sens  de  l'au- 
teur; car  il  a  youIu  dire  que  c'était  Geoffroi  qui 
haïssait  le  duc  : 

Aussi  lit-on  dans  le  manuscrit  6987  et  dans  celui 
du  British  Muséum  : 

Geffrois  Martiax  le  duc  haï. 
Il  j  a  amphibologie  dans  le  vers  161 16  , 

Dan  Brun  a  si  féru  Rohert; 
mais  elle  n'est  pas  dans  le  manuscrit  6987 ,  où 
on  trouve  : 

Dan^  Brun^  a  si  féru  Robert. 

§.  IV. 

Variantes  qui  corrigent  des  Mots  qui  faisaient 
contre-sens. 

Le  vers  7541  porte  : 

Sainz  pierre  è  sainz  mangunel. 
Outre   qu'avec    le  mot  pierre  y  le  vers  manque 
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d'un  pied,  la  variante  du  manuscrit  6987  fournit 

la  véritable  leçon  y  perriere^  instrument  de  guerre  : 

Sans  perriere  et  sans  mangonel. 

Les  vers  588g-go  sont  ainsi  : 

A  Baieues  out  maladie  ; 
Viez  hnem  ert  jà  si  afitblie. 

Mais  afiéhlie  ne  pouvait  pas  se  rapporter  au  mas- 
culin huent;  le  manuscrit  6987  contient  ces  deux 
vers:  '^k. 

A  Baiues  fu  enmaladi 
Vix  hom  estoit  si  afebli. 

Voici  deux  vers  qui ,  sans  doute ,  n'ont  pas  été 
tels  dans  le  texte  primitif  : 

Quant  li  bun  Richart  ïmezfu, 

Li  quens  Richart ,  ki  sun  filz/w.  (v>  741 1 — 2.) 

Il  est  bien  évident  que  ces  deux  vers ,  qui  li- 
ment par  le  mém.e  mot ,  n'ont  pas  été  composés 
par  l'auteur;  aussi  trouve-t-on  dans  le  manuscrit 

6987: 

Quant  li  dus  Richars  infenis 
Li  tiers  Richars,  qui  fu  sesjis. 

§.  V. 

Variantes  qui  corrigent  des  Fautes  commises 
contre  la  règle  des  Adjectifs  communs. 

Grant  fu  la  fuie  è  grant  la  cace  ; 

Mult  fu  des  morz  grande  la  trace.  (v.  7886.) 
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11  est  certain  que  le  copiste  a  commis  une  er- 
reur, quand  il  a  employé  le  mot  grande,  puisque 
l'adjectif  grant  était,  dans  le  vers  précédent ,  em- 
ployé comme  des  deux  genres. 
Aussi  le  manuscrit  6987  porte  : 

Grajis  fu  li  fuite  et  grans  li  cache  ; 
Mult  fu  des  mors  longe  li  ti^ache. 

Au  vers  968:2  : 

Teles  paroles  diseit  sevent , 

outre  que  teles  pèche  contre  la  règle  des  ad- 
jectifs communs  qui  exigeait  tels  ^  le  vers  aurait 
un  pied  de  trop. 

Le  manuscrit  6987  et  le  manuscrit  du  British 
Muséum  offrent  : 

Teus  paroles  disoit  sovent. 

Le  vers  1 45q6  est  ainsi  : 

Ne  sont  kele  part  deust  aler. 

Il  présente  une  double  faute  dans  kele;  comme 
adjectif  commun,  il  fallait  kel  poui'  la  grammaire 
et  poui^  la  mesure  exacte  du  vers. 

Le  manuscrit  6987  et  celui  du  British  Muséum. 
disent  plus  exactem.ent  : 

Ne  set  quel  part  déust  torner. 

On  lit  aux  vers  12576-6  : 

Teles  felunies  è  plusors 
K'il  unt  fête  à  nos  ancessors. 
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Le  manuscrit  6987  et  celui  du  British  Muséum 

portent  : 

Ces  félonies  et  pluisors 
Qu'il  ont  fait  à  mes  ancissors. 

Teles  est  contre  la  langue ,  et  donne  un  pied 
de  plus  au  vers. 

Les  vers  i  o45g-4o  sont  ainsi  : 

Lunge  est  la  geste  des  Normanz 
Et  à  mètre  est  ^rieve  en  romanz. 

Ce  texte  offre  une  faute,  attendu  que  le  mot 
grief  est  des  deux  genres;  aussi  le  manuscrit 
6987  les  rapporte  ainsi  : 

Longe  est  l'estoire  des  Normans 
Et  à  mètre  est  gries  en  romans. 

Le  vers  107  21  dit  : 

Mult  gentile  dame  estre  dut , 

tandis  que  dans  le  manuscrit  6987  et  dans  le  ma- 
nuscrit du  British  Muséum  on  lit  : 

Mult  gentix  dame ,  etc. 

Le  vers  7257  manque  aux  règles  en  disant  : 

Ne  de  kele  part  li  retur. 

Kel  était  des  deux  genres. 

Le  m.anuscrit  6987  donne  ainsi  ce  vers  : 

Ne  de  quel  part  on  le  retourt. 
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§•  VI. 

J^ers  omis. 

J'ai  remarqué  dans  le  Roman  de  Rou  deux 
sortes  de  lacunes. 

L'une  est  celle  qui  laisse  des  vers  sans  rimes; 
il  est  évident  qu'il  en  manque  un  ôU  plusieurs. 

Au  surplus,  j'ai  reconnu  que  Wace,  lors  même 
qu'il  offre  de  suite  plusieurs  vers  monorimes  de 
huit  pieds,  ne  les  donne  jamais  impairs  ;  aussi  les 
manuscrits  m'ont  fourni  l'occasion  de  remplir 
quelques  omissions  que  1  imparité  des  vers  me  fai- 
sait soupçonner. 

L'autre  genre  de  lacunes  est  celui  où  manquent 
des  passages  complets  qui,  rimant  ensemble,  se 
trouvent  dans  d'autres  manuscrits  ;  passages  dont 
l'absence  n'était  pas  remarquée  dans  le  récit, 
parce  que  le  sens  n'en  soufîi^ait  pas. 

Voici  quelques  exemples  d'omissions  de  vers; 
quelques  uns  méritent  d'être  connus  : 
Après  le  vers  5i25, 

De  cunseil  ai  mestier,  se  vos  le  saviez, 
le  manuscrit  de  M.  de  Sainte-Palaye  ajoute  : 

Et  je  feroie  tout  quanque  que  vous  vouliez. 

Le  vers  5i55  porte  : 

Richart,  Osmont  son  mestre  ne  sont  pas  forvoiez. 
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Ensuite  on  lit  ce  vers  dans  le  manuscrit  de 
M.  de  Sainte-Palaje  : 

Richart,  Osmont  son  mestre  ne  sont  mie  esbahiz. 

Ce  vers  commence  une  suite  de  monorimes 
en  iz. 

Après  le  vers  5 1 54  , 

Tant  jut  è  tant  juna  ke  mult  fa  aflebiz, 
le  manuscrit  de  M.  de  Sainte-Palaje  fournit  : 

Les  piez  plaint  et  le  cuer,  granz  plainz  gete  et  grant  criz. 

Levers  6012, 

E  tant  bailliz  viez  è  nuvels , 

est  suivi,  dans  le  manuscrit  6987,  de  ceux-ci  : 

Et  tant  serjans  et  tant  barriers , 
Tant  graverens ,  tant  forestiers. 

Aux  vers  61 54-6,  on  ne  trouve  C[ue  trois  rimes 
en  a;  il  manque  donc  un  vers,  et  il  est  ainsi 
dans  le  manuscrit  6987  et  dans  celui  de  M.  de 
Sainte-Palaje,  lesquels,  après  le  vers, 

Li  homes  Richart  guerréia, 

ajoutent  : 

Richars  sovent  le  castia. 

Voici  une  double  correction;  au  lieu  des  vers 
6562-5 , 

Sa  sorur  li  ad  demandée , 
Kar  bien  i  esteit  alosée , 
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il  y  a  dans  le  manuscrit  6987  : 

Sa  seror  li  a  demandée 
Havi  que  il  avoit  amée , 
Cius  li  a  volentiers  donée 
Car  ben  i  estoit  aloée. 

Il  en  est  de  même  des  vers  suivants , 

E  de  Drewes  une  partie 

Ki  apartient  à  Normendie,  (v.  65g4 — 5.) 

qu'on  lit  ainsi  dans  le  manuscrit  6987  : 

Et  de  Droees  l'une  moitié 
Ki  a  cel  tans  ert  de  son  fié 
Et  de  la  terre  une  partie 
Ki  apartient  à  Normendie. 

Les  vers  6664-8  offrent  cinq  rimes  en  unt^  il 
manque  donc  un  vers. 
C'est  après  le  6666, 

E  kels  as  kerneaux  esterunt, 

qu'on  trouve,  dans  le  manuscrit  6987  et  dans  celui 
du  British  Muséum  : 

Et  les  bretesques  desfendront. 

Après  les  vers  6775-6, 

As  Normanz  unt  turné  li  dos  , 
Tuit  descovert  è  tuit  desclos , 

le  manuscrit  6987  place  ceux-ci  : 

Et  Normant  après  esperonent 
Ki  espes  cols  et  grans  lor  donent. 
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Les  Yers  7001-2  portent  : 

Li  primier  filz  ki  d'els  naski 
Fu  Willame,  puiz  fu  nez  Gui. 

Le  manuscrit  6987  dit  ensuite  : 

Jou  ne  sai  par  quel  ocoison 
Williams  Testardie  ot  non. 

A  la  suite  du  vers  7642  : 

Grant  preie  aveient  acuillie  ; 

dans  le  manuscrit  6987  et  dans  celui  de  M.  de 
Sainte-Palaye ,  on  trouve  ceux-ci  : 

Le  grant  gaaing  ont  convoitié  , 
Si  ont  avant  ben  chevauchié. 

Après  le  vers  7940 , 

Al  fié  de  Normendie  appent , 

le  manuscrit  6987  fournit  : 

Cou  est  la  terre  u  jou  nés  fui , 
Là  fu  li  dus  Ewars  od  lui. 

Cette  variante , 

Cou  est  la  terre  u  jou  nés  fui , 

m'a  paru  importante ,  puisqu'elle  rappelle  ce  que 
Wace  dit  ailleurs,  qu'il  est  né  dans  l'île  de  Jersey. 
Le  vers  8040, 

Et  en  l'estrain  fu  seul  lessiez , 


n 


SUR  LE  ROMAN  DE  ROU.  1 1 1 

est  suivi  de  ceux-ci  dans  le  manuscrit  6987  : 

Celé  qui  primes  le  recliut , 
Ne  sai  com  ala  ne  que  dut , 
En  un  lit  d'estrain  le  coucha 
Endementiers  c'ailleurs  torna 
Li  enfes,  etc. 

Le  vers  8422, 

E  li  dui  furent  fort  è  fier, 

précède  ceux-ci  du  manuscrit  6987  : 

Andoi  orent  rices  maisnies , 
Lor  terres  ont  mult  damagies. 

A  la  suite  du  vers  85oo , 

Portes  abatre ,  murs  grater, 

le  manuscrit  6987  donne  : 

Mult  veissies  Normans  plorer 
Et  lor  ancissors  regreter. 

Le  vers  9097, 

C'est  l'enseigne  de  Normendie, 

offre  ensuite  ceux-ci  dans  le  manuscrit  6987  : 

Neel  crie  Saint  Sauveor  ; 
Go  est  l'ensegne  de  s'onor. 

Aux  trois  vers  9290-2,  qui  riment  en  oi^  man- 
que le  quatrième  que  fournit  le  manuscrit  6987 . 
Après  le  vers , 

Ci  cinc  sunt,  ci  siz  è  ci  troi. 
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ce  manuscrit  ajoute  : 

Donc  a  passer  ont  grans  effrois. 

De  même  on  ne  trouve  cjue  trois  vers  rimant 
ensemble  aux  9541-3  :  après  levers, 

Li  novels  chastels  abatirent, 

le  manuscrit  6987  et  celui  du  British  Muséum 
contiennent  : 

Se  mal  pensèrent  si  covrirent. 

Une  note  de  l'imprimé  annonce  que  l'éditeur 
a  rejeté  le  vers,  fourni  par  le  manuscrit  de  Du- 
chesne , 

Se  mal  pensèrent ,  si  encorurent , 

comme  n'étant  satisfaisant  ni  pour  la  rime ,  ni 
pour  la  pensée. 

Le  manuscrit  de  M.  de  Sainte-Palaje  offre  en- 
courirent. 

Le  vers  94^5  porte  que  le  château 

Wert  mie  à  prendre  par  assalt. 

Cette  idée  est  développée  dans  le  manuscrit 
6987  par  ces  deux  vers  : 

Fors  ert  li  lius  et  desfensables 
N'ert  mie  par  assaut  pernables. 

Après  le  vers  1 1 664 , 

En  ont  un  chastelet  fermé , 
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le  manuscrit  6987  et  celui  de  M.  de  Sainte-Palaje 
donnent  cette  circonstance  : 

Euviron  usent  un  fossé , 
Si  i  ont  fait  grant  fremeté. 

Un  passage  évidemment  fautif,  c'est  le  suivant 
des  vers  12266-9,  ^^  ^^  même  mot  fournit  ïes 
deux  rimes  : 

E  le  kei  d'eus  l'altre  occireit , 
U  ki  vis  veincre  le  porreit , 
Tute  Engieterre  quite  éust , 
Ke  l'altre  gent  mal  n'en  éust. 

Le  manuscrit  6987  et  celui  de  M.  de  Sainte- 
Palaje  s'accordent  à  donner  la  même  variante  : 

Et  li  quels  d'aus  l'autre  vaincroit 
Que  vis  escaper  s'en  porroit 
Le  règne  éust  tôt  cuitement , 
Et  pis  n'en  fust  à  autre  gent. 

Après  le  vers  1 2626 , 

Et  en  treis  lieus  les  assaldreient , 

au  lieu  des  neuf  suivants  de  l'imprimé,  on  lit  dans 
le  manuscrit  6987  : 

Quant  li  dus  les  vit  aprestés , 

Et  de  combatre  entalentés , 

Je  voel ,  dist-il ,  à  vos  parler  ; 

Mult  vos  doi  et  voil  mercier 

Et  por  m'onor,  et  mon  preu  querre 

Passastes  mer  en  ceste  terre. 

Le  vers  15070, 

Là  fu  li  mielx ,  là  fu  li  plus. 
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est  suivi,  dans  le  manuscrit  6987,  de  ceux-ci  : 

La  fu  li  fleurs  de  Normendie 
Et  la  millors  chevalerie. 

Le  vers  i5i94  porte  : 

La  gent  englesche  :  ut  s'escrie, 

le  manuscrit  6987  ajoute  : 

Cou  est  l'ensegne  que  jou  di , 
Quant  Engles  saient  hors  à  cri. 

Après  le  vers  1 1659  : 

A  la  terre  l'ont  traîné , 

le  manuscrit  6987  donne  en  outre  celui-ci , 

Que  li  cuens  deu  i  ot  porté. 

Les  vers  15589-90, 

En  sa  cumpaigne  out  chent  armez  , 
De  plusors  armes  atornez , 

sont  conformes  au  texte  du  manuscrit  de  M.  de 
Sainte-Palaye;  mais  le  manuscrit  6987  les  donne 
ainsi  : 

Cent  armés  ot  en  sa  compaigne , 

Caint  ot  espée  d'Alemaigne. 

Après  le  vers  1 5408 , 

Colpa  k'à  terre  vint  li  fers , 
le  manuscrit  de  M.  de  Sainte-Palaje  corrige  : 

De  la  hache  qui  fu  trenchant , 
Et  li  chevauls  chai  avant  ; 

autrement  ce  dernier  vers  serait  sans  rime. 
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Le  manuscrit  6987  et  celui  du  British  Muséum 
disent:  Qui  fa  pesant. 
Après  le  vers  i5425 , 

Nostre  est  li  champ  sor  les  Engleiz  , 
le  manuscrit  6987  fournit  ces  deux  vers  : 

Et  li  François  s'esvertuerent 
Contre  terre  l'Engles  tuèrent. 

Aux  vers  1 5654-5,  on  trouve  : 

Robert  Bertram  ki  esteit  torz , 
Mult  i  out  homes  par  li  morz. 

Il  est  évident  qu'il  manque  des  détails  inter- 
médiaires ,  et  que  ces  deux  vers  n'ofïrent  pas  un 
sens  clair.  Voici  la  version  du  manuscrit  6987,  de 
celui  de  M.  de  Sainte-Palaje  et  de  celui  du  ^77- 
tish  Muséum  : 

Robers  Bertrans  qui  estoit  tors, 
Mais  à  ceval  estoit  mult  fors  : 
Cil  avoit  o  lui  grans  efFors, 
Mult  i  ot  homes  par  lui  mors. 

Après  le  vers  i5656, 

Li  archier  du  val  de  Roil , 

on  lit  dans  le  manuscrit  6987,  dans  celui  de  M.  de 
Sainte-Palaye  et  dans  celui  du  British  Muséum  : 

DeRoel 
Qui  estoient  de  grant  orgoel. 

Les  détails  contenus  dans  les  trois  vers  1 5So6-8, 
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relatifs  à  Toustain  qui  portait  l'étendard  à  la  ba- 
taille de  Hastiiigs, 

Chevalier  proz  è  renomez  ; 

Et  quant  li  dus  tournout,  tournout, 

E  quant  arestout,  arestout , 

sont  exprimés   en   sept  vers  dans  le  manuscrit 

6987: 

Chevaliers  preus  et  renomés , 
Toustains  le  fist  hardiement 
Le  gonfanon  tint  haut  au  vent. 
De  j ouste  le  duc  chevaucoit , 
Quel  part  que  il  aloit ,  aloit , 
Et  quant  li  dus  tornoit ,  tornoit , 
Et  quant  il  s'arestoit,  estoit. 

Après  le  vers  1 585o , 

Kar  des  Normanz  mult  destruieit , 

le  manuscrit  6987  ajoute  : 

Mult  se  prisoit  et  mult  erroit , 
Et  mult  s'aloit  et  mult  tornoit. 

Il  manque  évidemment  un  vei-s  après  le  i586i, 

Por  poi  k'il  nel  fist  tresbuchier, 

qui  reste  sans  rime. 

Le  manuscrit  6987  et  celui  du  British  Muséum 
fournissent  le  vers  qui  satisfait  à  la  fois  au  com- 
plément du  sens  et  à  la  rime  : 

Mais  mult  le  fist  avant  ploier. 

Les  trois  vers  i4o5o-2  manquent  du  quatrième, 
nécessaire  pour  compléter  la  rime. 
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Aussi  le  manuscrit  6987,  celui  de  M.  de  Sainte- 
Palaye  et  celui  du  British  Muséum j  donnent  celui- 
ci    \ec  les  trois  autres  : 

Mult  veissies  au  desarmer. 

Le  vers  i4499  porte  : 

Out  li  filz  poiz  Ros  à  sornom. 

Le  manuscrit  6987  offre  les  détails  suivants  : 

Noient  por  cou  que  il  rous  fust , 
Ne  que  il  rous  caviaus  eust , 
Mais  mult  fu  rous ,  ce  m'a  cil  dit 
Qui  le  roi  rous  connut  et  vit. 

Après  le  vers  i5oo7, 

Tant  ke  li  sorses  sormonta, 
le  manuscrit  6987  contient  ceux-ci  : 

Donc  à  primes  outre  passa 
Si  que  as  eves  n'adesa. 

A  la  suite  du  vers  1 5i 7  - , 

Dune  il  l'ocist  si  com  l'en  dist , 

on  lit  dans  le  manuscrit  6987  : 

Li  rois  monta  et  tôt  montèrent 
Brakes  et  ars  tries  exportèrent. 

Et  après  le  vers  15175, 

Maiz  à  grant  dol  se  despartirent , 

le  manuscrit  6987  ajoute  : 

Car  li  rois  et  li  chevalier, 
Et  cil  qui  estoient  archier , 
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S'afustereat ,  lor  ars  tendirent 
Les  chers  k'i  vinrent  atendirent. 

Les  trois  vers  1 5^24-6  manquent  d'un  qua- 
trième pour  la  rime  ;  cette  lacune  est  remplie  par 
le  manuscrit  6987,  où,  après  le  vers  i5225, 

Poiz  noef ,  poiz  dis,  à  grant  desrei , 

on  trouve  celui-ci  : 

Henri  misent  en  grant  effroi. 

Au  vers  15471, 

Geignent  espées ,  mult  manacent , 

le  manuscrit  6987  et  celui  du  British  Muséum 
ajoutent  ces  deux  vers  : 

Delivrement  es  destriers  saillent, 
Escus  as  cols ,  lor  lances  baillent. 

Le  vers  1 5679 , 

Se  par  li  ne  li  est  rendue , 

est  suivi  de  ceux-ci  dans  le  manuscrit  6987  : 

Se  par  lui  ne  le  recovroit 
Ja  recovrer  ne  le  cuidoit. 

Au  lieu  des  vers  1 5701-2, 

Maiz  se  vos  creire  me  volez ,  etc. , 

on  lit  dans  le  manuscrit  6987  : 

Vilonie  et  hontes  seroit 
Mais  mult  vos  est  ben  escaoit , 
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Car  se  vos  boin  consel  avés, 
Et  se  vos  croire  me  volés , 
Tous  les  deniers  c'au  duc  devés 
De  cest  règne  k'en  pais  tenés. 

Anvers  i58i5. 

De  vos  bels  aveirs  me  dorrez  ^ 

le  manuscrit  6987  ajoute  : 

**     De  biaus  avoirs  m'apaierois 

Et  jes  prendrai  que  cou  est  drois. 

Le  vers  i582o, 

Li  reis  fist  requerre  è  requist , 

est  suivi  de  ceux-ci  dans  le  manuscrit  6987  : 

Que  ses  barons  lor  fies  rendist , 
Yilonie  est  que  cou  perdoient 
Que  lor  père  tenir  soloient  ; 
Li  rois  dist  que  ben  le  fera, 
Mais  à  sa  gent  en  parlera 
Etc. ,  etc. 

Après  le  vers  1 5849  ? 

E  cels  de  Danfront  en  Passeiz , 
on  lit  dans  le  manuscrit  6987  : 

Que  li  rois  devoit  garantir 
Et  qu'il  devoit  cuites  tenir, 

A  la  suite  du  vers  1 5g5 1 , 

Ki  ne  pout  estre  apaisie, 

le  manuscrit  6987  fournit  : 

De  si  là  que  li  dus  fu  pris 
Et  que  li  rois  ot  tôt  conquis. 
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Après  le  vers  i  5g65, 

Mult  ont  od  li  grant  gent  et  a , 

le  manuscrit  6987  et  celui  du  British  Muséum 
fournissent  ceux-ci  : 

Cil  de  Costentin  le  reçurent, 
De  sa  venue  tôt  lié  furent. 

A  la  suite  du  vers  1587g, 

As  cimetières  tôt  atraient , 

le  manuscrit  6987  contient  : 

As  cimentieres  se  logierent 
Totes  lor  bestes  i  cacierent. 

A  ce  vers  1 6o65 , 

De  la  cité  mult  gent  essaient , 

le  manuscrit  6987  ajoute  : 

De  la  cité  citeain  viennent 

Les  portes  gardent,  bien  se  tiennent. 

Le  vers  161 1 5, 

Si  ke  de  totes  parz  les  virent, 

est  suivi,  dans  le  manuscrit  6987,  de  ceux-ci  : 

Celé  j  ouste  fu  ben  véue , 
Ben  eslaissie ,  ben  férue. 

Après  le  vers  161 25 , 

Et  à  l'arçon  detriers  cosu, 

le  manuscrit  6987  offre  ces  circonstances  : 

Par  desous  le  neu  du  braioel , 
Mais  nel  fist  mie  de  son  voel , 
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Li  fist  la  lance  outre  passer 
Et  en  l'arçon  detrier  serer . 

Le  vers  de  l'imprimé  16209  porte  : 

Ki  a  guerpi  son  dreit  seignor; 

ensuite  on  trouve  dans  le  manuscrit  6987  : 

Li  chevalier  les  manecoient , 
Et  à  crier  les  destorboient , 
Et  nequedent  sovent  cluignoient 
Qu'il  criaissent  cou  qu'il  crioient , 
Par  parole  lor  deffendoient , 
Et  par  signes  les  semonoient. 

Le  vers  i65i5, 

Li  graanta  en  plusurs  Meus  , 

est  suivi  de  quatre  autres  dans  le  manuscrit  6987  : 

Et  Longevile  et  Yaus  sor  ore , 
Et  Colombier  et  ont  encore , 
Li  oir  Robert  de  Saint  Romie 
Sor  sève  une  eve  empres  Croilie» 


FIN. 


ERRATA. 

Aux  pages  2,  3,  28  ,  Z%,  au  lieu  de ,  du  s;  corrigez  :  de  l's. 

Aux  pages  28  ,  32 ,  au  lieu  de,  le  s  ;  corrigez  :  l's. 

Page  20  ,  ligne  19,  ««  lieu  de,  ont;  lisez  :  out. 

Page  28,  ligne  3,  au  lieu  de,  Èlémens ;  lisez  :  Éléments. 
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M.  DCCC.  XXIX. 


AVANT-PROPOS. 


Nous  avons  toujours  pensé  que  la  publica- 
tion d'un  ouvrage  tel  que  le  Roman  de  Rou 
jie  pourrait  présenter  une  véritable  utilité 
historique  qu'autant  qu'il   serait  accompa- 
gné d'un  travail  critique  et  explicatif  ten- 
dant à  développer  ce  que  le  poète  n'avait  fait 
qu'indiquer,  à  remettre  dans  leur  véritable 
jour  les  événemens  altérés  par  les  traditions 
erronées  qu'il  a  trop  souvent  suivies.  Notre 
opinion  est  d'ailleurs  qu'aucune  forme  de  ré- 
cit n'offre  plus  d'intérêt  à  la  curiosité  ni  plus 
de  prise  à  la  mémoire  que  celle  qui  entoure , 
autant  que  possible ,  chaque  nom  et  chaque 
fait  de  quelques  circonstances  chronologi- 
ques ,  locales  ou  généalogiques,  rédigées  avec 
précision.  Telles  sont  les  considérations  qui 
nous  ont  dirigé  dans  la  composition  des 
notes  dont  nous  avons  accompagné  le  texte 
de  Wace.  L'indulgence  avec  laquelle  les  amis 
de  notre   histoire  ont  accueilli  ces   notes, 
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malgré  la  précipitation  et  l'imperfection  de 
leur  premier  jet;  les  indications  qu'elles  ont 
pu  fournir  à  quelques  uns  d'entre  eux ,  nous 
ont  fait  trouver  de  l'attrait  dans  la  mission , 
plus  pénible  que   brillante,  de  commenta- 
teur, et  nous  ont  porté  à  recueillir  tous  les 
matériaux  propres  à  les  compléter  à  mesure 
que  nous  en  rencontrions  dans  nos  études 
archéologiques.  Nous  profitons  de  l'occasion 
que  nous  fournit  aujourd'hui  l'importante  et 
savante  publication  de    M.  Raynouard  sur 
le  texte  de  Wace  pour  communiquer  à  nos 
compatriotes  les  premiers  fruits  de  cette  se- 
conde moisson,  ce  que  nous  avons  depuis 
deux  ans  trouvé  d'additions  et  de  correc- 
tions à  faire  à  un  travail  qu'ils  ont  honoré 
dès  son  origine  d'une  si  flatteuse  et  si  encou- 
rageante bienveillance. 

Rouen,  le  20  août  1829. 

A.  LE  PREVOST. 


SUPPLEMENT 
AUX  NOTES  HISTORIQUES 


SUR 


LE  ROMAN  DE  ROU 


Tome  I,  Page  267,  Note  1, 

L'ancien  nom  de  la  \ille  romaine  attenant  au 
territoire  de  Valognes  n'était  point  Alanna, 
comme  il  est  écrit  dans  l'imprimé  par  suite  d'une 
erreur  typographique,  mais  Alauna.  Le  nom 
actuel  de  ce  lieu  est  AUeaume,  et  non  N.-D.  et 
Saint-Pierre  d' Alloue ,  \'illages  situés  sur  la  cote 
en  face  de  Jersey. 

Page  ^272,  Note  7. 

La  longue  variante  citée  dans  cette  note,  et 
tirée  du  manuscrit  de  Duchesne ,  doit  être  inter- 
calée dans  le  texte. 

Page  288,  Vers  iSm, 

Une  lande,  Corcers  a  nun. 

Nous  n'avions  point  retrouvé ,  à  l'époque  de  la 
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rédaction  de  nos  notes,  le  lieu  que  le  poète  avait 
voulu  désigner  dans  ce  vers.  Nous  pouvons  dire 
aujourd'hui  que  c'est  la  Lande-Corcel  (glanda  de 
Calceio) ,  l'un  des  hameaux  de  la  commune  de  la 
Feuillie ,  où  existait  encore  du  temps  de  Philippe- 
le-Bel  un  manoir  royal  qui  avait  probablement 
remplacé  une  demeure  de  nos  ducs.  Voyez  Touss. 
Duplessis,  Description  de  la  Haute-Normandie  y 
tom.e  II,  page  54 1. 

Le  mot  Calceium  donne  à  croire  qu'une  voie 
antique  devait  passer  aux  environs. 

Tome  I,  Page  292,  Vers  6767. 

Richart  tint  Gunnor  lungement. 

Notre  savant  ami  M.  De  Gerville  ayant  bien 
voulu  nous  exprimer  dës-^egrets  sur  ce  que  nous 
n'avions  point  parlé  dans  nos  notes  de  la  date  du 
mariage  de  Richard  P**  avec  Gonnor,  nous  nous 
empressons  de  léparer  cette  omission.  D'après  le 
continuateur  de  Guillaume  de  Jumièges ,  ce  ma- 
riage n'eut  lieu  qu'à  l'époque  où  Richard  V^  vou- 
lut procurer  à  son  second  fils  Robert  la  dignité 
archiépiscopale  '.  Or  Robert  fut  nommé  à  l'ar- 
chevêché de  Rouen  en  98g  \  Le  mariage  doit 


Willelm.  Gemet. ,  page  3ii.  D. 
Gall.  Christ. ,  XI ,  c.  27.  D. 
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donc  être  de  cette  même  année  ou  de  la  précé- 
dente. La  duchesse  survécut  à  son  fils  aîné  Ri- 
chard II,  et  ne  mourut  qu'en  io5i  %  nécessaire- 
ment dans  un  âge  très  avancé^  puisque  son  se- 
cond fils  étant  archevêque  en  98g ,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  ses  liaisons  avec  Richard  I"  de- 
vaient remonter  à  une  époque  peu  éloignée  de 
960. 

Tome  I,  Page  567,  Vehs  755 i. 

Ceo  fu  Oellebuef  è  Carivai. 

Au  lieu  de  Carivai ^  lisez  Canvai.  Cette  leçon 
précieuse  rétablit  un  nom  défiguré  dans  le  texte 
imprimé.  Nous  avons  prouvé,  en  effet,  dans  la 
note  I ,  sur  le  rapprochement  d'un  texte  latin , 
qu'il  s'agissait  ici  de  Chamboj  (^Cambayum) ^ 
commxine  du  département  de  l'Orne, 

Page  41 5,  Vers  858i, 

Li  quens  Droges..,., 

Nous  avons  donné,  dans  les  corrections  et  ad- 
ditions, tome  II,  page  627  ,  une  note  étendue  sur 
le  com.te  Drogon  et  son  fils  et  successeur  Gau- 
tier. L'histoire  de  ces  comtes  du  Vexin  est  fort 
obscure.  Nous  devons  ajouter  à  ce  que  nous  en 

'  Chron.  S.  Steph.  Cad.np.  Duchesne,  page  1017. 
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avons  dit  qu'il  paraît  que  Gautier  ne  succéda  pas 
immédiatement  à  son  père.  Au  moins  ^  parmi  les 
signatures  d'une  charte  de  Roger  de  Montgom- 
meri  en  faveur  de  Jumièges,  donnée  vers  1048, 
trouvons -nous   celle-ci  :  S.  Willelmi   com -}- 

ViLCASINI. 

Tome  II,  Page  2,  Vers  841 4- 

Entre  Walkelin  de  Ferrieres.... 
Voyez  ce  que  nous  avons  dit  sur  ce  seigneur, 
ses  domaines  et  sa  postérité,  tome  IV5  p.  4^4  ^^ 
suivantes  des  Mémoires  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  Normandie. 

Page  2,  Vers  841 5. 

È  Huge,  seignur  de  Muntfort...» 

Hugues  à  la  Barbe ,  seigneur  de  Montfort-sur- 
Rille,  était  fils  de  Toustain  ou  Turstain  de  Ba- 
stembourg ,  et  frère  de  Guillaume  Bertrand ,  tige 
des  seigneurs  de  Briquebec,  ainsi  que  de  Gisle, 
femme  de  Giroie,  seigneur  de  Montreuil  et 
d'Échaufour  (  Will.  Gemet. ,  VII,  page  28g). 
Hugues  II,  son  fils,  assista  à  la  bataille  d'Hastings 
(ci-dessous ,  p.  25o  et  244)  >  f^t  l'un  des  seigneurs 
à  qui  Guillaume  confia  l'Angleterre  à  son  départ 
pour  la  Normandie  en  1067  (Ord.  Vit.,  IV, 
p.  5o6  C.  et  5o8  C),  et  reçut  de  la  munificence 
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royale  cent  quatorze  manoirs.  Sur  la  fin  de  ses 
jours  ^  il  embrassa  la  vie  monacale  dans  l'abbaje 
du  Bec.  Robert^  fils  de  ce  seigneur,  après  avoir 
commandé  l'armée  de  Guillaume-le-Roux  dans 
le  Maine,  en  1098,  tomba  dans  la  disgrâce  de 
Henri  P%  et  alla  mourir  a  la  Terre -Sainte,  à 
l'exemple  de  Hugues  son  frère  aîné  (  Ord.  Vit. , 
X,  p.  775,  et  XI,  p.  825).  Leurs  domaines  re- 
vinrent alors  à  Gislebert  de  Gand,  dont  le  fils 
Hugues  reprit  le  nom  de  Montfort.  Celui-ci,  ayant 
épousé  Adeline  de  Meulan,  entra,  en  1122,  dans 
la  ligue  de  ses  beaux-frères  contre  Henri  P% 
perdit  son  château  et  ses  propriétés,  et  languit 
quatorze  ans  dans  les  fers  (^Ibid.^  XII,  p.  876 
et  881).  Valeran,  comte  de  Meulan,  s'empara  du 
château  de  Montfort ,  et  ne  le  rendit  à  son  neveu 
Robert,  légitime  propriétaire,  qu^après  avoir  été 
fait  prisonnier  par  lui  dans  les  environs  de  Ber- 
nay,  en  11  Sa.  L'année  suivante  il  voulut  encore 
le  lui  enlever,  mais  Robert  renversa  ses  fortifica- 
tions de  siège,  et  le  réduisit  à  une  fuite  honteuse 
(Chron.  norm.yp.  gSg). 

A  répoque  de  la  conquête  de  la  province  par 
Philippe- Auguste ,  les  seigneurs  de  Montfort  étant 
restés  fidèles  au  roi  d'Angleterre,  leurs  domaines 
deNorm.andie  furent  confisqués.  Ils  ont  continué 
de  figurer  en  Angleterre  jusqu'en  1567,  époque 
où  leurs  propriétés  furent  partagées   entre  les 
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héritiers  de  Pierre  de  Montfort,  dernier  baron  de 

ce  nom. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  famille  avec  celle 
des  comtes  de  Montfort-l'Amaury  près  Mantes, 
qui  héritèrent  des  comtes  d'É vreux ,  et  sont  sou- 
vent mentionnés  dans  l'histoire  de  notre  pro- 
vince. 

On  voit  l'emplacement  du  château  de  Montfort 
près  du  bourg  de  ce  nom,  au  bord  de  la  plaine  du 
Roumois.  L'enceinte  en  est  d'une  étendue  consi- 
dérable. 

Tome  II,  Page  7,  Vers  8525. 

Tosteins  ki  ert  visquens  d'Wismeis, 
Nous  avons  donné,  dans  la  troisième  note  de 
la  page  9,  cpielques  renseignemens  sur  Toustain- 
Goz;  nous  devons  ajouter  qu'il  était  probable- 
ment fils  ou  parent  d'Osmond  Gorts,  cité  dans 
une  charte  de  Richard  II ,  en  faveur  de  Jumièges , 
comme  contemporain  de  Richard  P"",  et  ayant 
avec  ses  copropriétaires  donné  à  cette  abbaye  la 
terre  deYiiaoutier.  Dédit  quoque  Vimonasterium 
Osmundus  Gorts  et  omnes  qui  cum  illo  partent 
habebant, . . . 

Page  18,  Note  5, 

Auvray-le-Géant  laissa  une  fille  qui  fit  des  do- 
tations à  l'abbaye  aux  dames  de  Caen ,  et  un  fils 
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nommé  Guillaume.  (Voyez  GalL  Christ,^  XI, 
instrum.y  c.  70.  D.) 

Tome  II,  Page  22,  Vers  8829. 

Et  à  la  veie  tost  se  mis  t. 
Guillaume  suivit  dans  sa  fuite  la  route  du 
grand  Vey,  qui  n'a  été  abandonnée  que  sous 
Louis  XIV,  et  qui  passait  par  Montebourg,  Émon- 
deville,  Turqueville,  la  chaussée  d'Audouville  et 
Sainte-Marie-du-Mont ,  où  l'on  entrait  dans  l'eau 
près  de  Brucheville  pour  gagner  Saint-Clément; 
de  là  à  Rje,  puis  de  Rye  à  Falaise ,  il  prit  des 
chemins  de  traverse.  H  y  a  bien,  dans  les  environs 
de  cette  dernière  ville,  une  chaussée  qui  porte  le 
nom  de  chemin  du  duc  Guillaume  ;  mais  c'est  une 
voie  romaine ,  et  le  duc ,  au  lieu  de  la  suivre , 
aura  eu  grand  soin  de  l'éviter  pour  ne  pas  être 
rencontré  par  les  rebelles.  On  trouve  encore,  sur 
la  carte  de  Cassini ,  un  lieu  nommé  Foupendant , 
aux  environs  des  Moutiers;  mais  il  est  dans  la 
plaine,  près  d'un  vallon  sec,  et  n'a  pu  par  con- 
séquent être  passé  à  gué,  comme  le  dit  notre 
auteur. 

Page  27,  Vers  8958. 

È  de  Renouf  de  Briquessart, 
Voyez  sur  ce  personnage  notre  note  dans  les 
corrections   et   additions  à  la  lin    du  volume, 
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page  528.  Ses  descendans  conservèrent  ou  recou- 
Trèrent  la  yicomté  de  Bajeux.  On  voit  Ranulfe , 
probablement  son  fils ,  souscrire  avec  ce  titre  la 
charte  en  faveur  de  l'abba je  de  la  Sainte-Trinité 
en  1082,  et  donner  son  consentement  à  la  dona- 
tion de  la  moitié  de  Carpiquet  par  Adélaïde , 
sœur  d'Eudon  au  Chapeau,  sa  vassale.  (Voyez 
GalL  Christ, j  XI,  instrum.y  c.  69.  D.) 

Tome  II,  Page  34,  Note  i. 

Il  n'y  a  point  d'église  sons  l'invocation  de  saint 
Amand  dans  le  territoire  actuel  de  Thorigny,mais 
dans  une  grande  comm.une  voisine  qu'on  appelle 
le  vieux  Thorigny. 

Page  45,  Vers  gSiô. 

En  Brione  s'en  est  fui. 
Voyez  ce  que  nous  avons  dit  sur  ce  château 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires 
de  Normandie  y  p.  4i5  et  suivantes. 

Page  5o. 
Après  ce  vers  : 

La pel,  la  pel  al parmentier !... 

lisez  : 

Ço  apartient  et  son  mestier, 
For  ço  k'à  Faleise  fu  nez 
U  parnientiers  aveit  assez. 


SUR  LE  ROMAN  DE  ROU.  1 1 

Tome  II,  Page  54,  Vers  g5^5. 

De  ses  baruns  apela  treis.... 

Guillaume  de  Poitiers ,  historien  contemporain 
et  beaucoup  plus  digne  de  foi  que  notre  auteur, 
ne  cite  (p.  182,  D.)  que  Guillaume  Fitz-Osberne 
et  Roger  de  Montgommeri  comme  ayant  été 
envoyés  dans  cette  circonstance  en  mission  au- 
près de  Geoffroi  Martel.  Un  document  fort  an- 
cien ,  relatif  à  la  fondation  de  l'abbaye  de  Lyre , 
et  inséré  dans  le  XP  tome  du  Gallia  Christianciy 
ne  cite  pareillement  que  ces  deux  seigneurs.  Nous 
ne  savons  quel  est  ce  Guillaume  fils  de  Tliierri  que 
Wace  leur  adjoint. 

Page  145,  Vers  II 55 1. 

Aigres  soit  aveir  destors.... 
Ce  vers,  tout-à-fait  inintelligible  ici,  est  écrit 
de  la  manière  suivante  dans  le  manuscrit  du  Bri- 
tish  Muséum  : 

Aigres  i  selt  aveir  des  tors.... 
Ce  qui  nous  parait  signifier  qu'on  y  trouve  non 
pas  de  rudes  détours ,  mais  peut-être  des  taureaux 
sauvages. 

Page  149. 
Après  ce  vers  : 

En  ont  un  chastelet  fermé..  , 

ajoutez  celui-ci  ; 

Que  li  cuens  d'Eu  i  ot  porté. 
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Tome  II,  Page  184,  Note  8. 

Voyez,  dans  les  corrections  et  additions,  ce 
que  nous  avons  dit  sur  les  mots  anglo-saxons 
cités  dans  ces  quatre  vers.  Nous  en  avons  conféré 
depuis  la  publication  du  Roman  de  Rou  avec  sir 
Phillips,  savant  baronnet  anglais,  lequel  est 
d'avis  qu'on  doit  interpréter  laticome  par  let  I 
corne  y  drinc  hindrewart  ^^r  drink  inwards^  bois 
intérieurement,  bois  jusqu'au  fond;  drinc  helf 
par  drink  half,  bois  jusqu'à  moitié  ;  drintome  et 
drinc  tome  par  drink  to  me. 

Le  waissail-bowl  est,  suivant  le  Sketch-hook , 
une  coupe  remplie  de  vins  épicés  que  l'on  a  cou- 
tume de  boire  encore  dans  quelques  provinces 
d'Angleterre  pendant  les  solennités  de  Noël. 

Nous  devons  à  notre  savant  ami  et  confrère 
M.  Licquet  la  connaissance  du  passage  suivant  de 
GeofFroi  de  Montmouth ,  qui  explique  de  la  ma- 
nière la  plus  curieuse  l'origine  des  mots  weissel 
et  drincheil  : 

Utvero  regiis  epulis  refectixsfuit  (V^ortegirnus)^ 
egressa  est  puella  de  thalam.0  ^  aureum  scyphum 
vino  plénum  ferens  :  accedens  deinde  propius , 
régi  fie  xis  genibus  dixit  :  Lauerd  king  wacht  heil. 
jdt  illcj,  visa  facie puellœ y  adm^iratus  est  tantum, 
efiis  decorem  et  incaluit.  Deinde  interprètent 
suum  interrogaç>it  quid  puella  dixerat  et  quid  ei 
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respojidere  debeat,  Cui  interpres  dixit  :  Vocavit 
te  dominum  regejn  et  Docabulo  salutationis  ho- 
norai;it.  Quod  autem  respondere  dehes  est  drinc 
heil.  Respondens  deinde  Vortegirnus  :  Drinc 
heil  y  jussit  puellam  potare  :  cepitque  de  manu 
ipsius  scyphum  et  osculatus  est  eam  et  pota^it  : 
ah  illo  die  usque  in  hodiernum  diem  mansit  con- 
suetudo  illa  in  Britannia  quod  in  con^^ims  qui 
potat  ad  alium  dicit  :  Wacht  heil  ;  qui  vero  post 
ipsum  recipit potum  respondet  :  Drinc  heil.  (Galf. 
Monemuth,  lïist.  reg,  Brit.^  1.  VI,  c.  12.) 

Tome  II,  Page  198,  Vers  12784-5. 

Venir  a  fet  avant  Rogier 
Ke  l'en  dist  de  Montgomeri. 

Notre  auteur  a  fait  figurer  Roger  de  Mont- 
gommeri  à  la  bataille  d'Hastings  de  la  manière  la 
plus  distinguée.  Nous  le  voyons  ici  commander 
le  premier  des  trois  corps  d'armée;  plus  loin 
(p.  22j)y  il  tue  un  vaillant  guerrier  anglais;  et 
enfin  on  le  retrouve  encore  au  milieu  de  la  mêlée 
(p.  275).  Il  est  fâcheux  que  tous  ces  faits  soient 
démentis  par  le  silence  de  Guillaume  de  Poitiers 
sur  ce  seigneur,  quand  il  cite  les  chefs  normands 
qui  se  sont  signalés  à  Hastings  ;  et,  ce  qui  est  encore 
plus  positif,  par  le  passage  suivant  d'Orderic  Vital  : 

Bep^  in  illa  transfretatione  Rogerium  de  Mon- 
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tegomerici  (  quem  tutorem  Normanniœ  dum  ad 
bellum  transmarinum  projicisceretur,  cum  sua 
conjuge  dimisera{)  secum  minavit,  (Ord.  Vit., 
ad  ann.  1067,  ^*  ^^^  P*  ^^9*) 

Tome  II,  Page  217,  Vers  iSigS. 

La  gent  englesche  ut  s'escrie. 
Les  deux  vers  suivans,  que  M.  Raynouard  a 
retrouvés  dans  le  manuscrit  6987  de  la  Biblio- 
thèque royale,  sont  importans  parce  qu'ils  in- 
diquent que  le  mot  out  (hors  d'ici)  était  le  cri  de 
guerre  habituel  des  Anglo- Saxons,  au  moins 
quand  ils  sortaient  de  leurs  retranchemens  : 

Çou  est  l'ensegne  que  jou  di 
Quant  Englés  saient  hors  à  cri. 

Page  227,  Vers  i3425. 

Nostre  est  li  champ  sor  les  Engleis. 
Après  ce  vers,  ajoutez  ceux-ci  : 

È  li  François  s'évertuèrent  ; 
Contre  terre  PEnglés  tuèrent. 

Page  229,  Note  4- 

On  trouve  au  xiï^  siècle  Guillaume  Malet ,  sei- 
gneur de  Danegell  dans  le  comté  de  Sommerset, 
puis  au  XIII*'  siècle  un  autre  Guillaume  Malet, 
seigneur  de  Corey- Malet  dans  le  même  comté. 
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qui  fut  l'un  des  yingt-cinq  barons  de  la  grande 
charte ,  et  ne  laissa  point  d'enfans  mâles. 

Tome  II,  Page  255,  Note  4. 

Une  charte  de  Saint-Louis,  sous  la  date  de  1 25g, 
fait  donation  à  l'abbaye  de  Jumièges  de  tout  ce 
qui  était  revenu  à  ce  prince  dans  le  tenement  de 
Guillaume  de  La  Mare ,  cheyalier,  ainsi  que  dans 
plusieui^s  autres  tenemens  situés  dans  la  vallée  de 
La  Mare;  mais  l'historien  du  monastère  avoue 
qu'il  ignore  où  il  faut  chercher  cette  vallée. 

On  trouve  en  Angleterre  Jean  de  La  Mare, 
appelé  au  parlement  depuis  1299  jusqu'en  i5i5f 
mais  cette  distinction  ne  fut  point  continuée  à  ses 
descendans,  et  ils  perdirent  leur  rang  de  barons. 

Page  256,  Note  4- 

Nous  croyons  devoir  ajouter  à  tout  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  sur  Foulque  d'Aunou  que  le  conti- 
nuateur de  Guillaume  de  Jumièges  n'est  point 
d'accord  avec  Orderic  Vital  sur  la  généalogie  de  ce 
seigneur.  Suivant  ce  dernier,  Foulque,  premier 
du  nom ,  aurait  été  fils  de  Baudry  le  Teuton  et 
d'une  nièce  de  Gislebert,  comte  de  Brionne,  et 
frère  de  Nicolas  de  Bacqueville  (L.  III,  p.  479)- 
Nous  trouvons,  au  contraire,  dans  Guillaume  de 
Jumièges  (L.  VIII,  p.  5i5),  que  Nicolas  de  Bac- 
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queville  épousa  l'une  des  nièces  de  la  duchesse 
Gonnor,  et  qu'une  autre  fut  mariée  à  Osmond  de 
Centvilles,  yicomte  de  Vernon ,  dont  elle  eut 
Foulque  d'Aunou ,  premier  du  nom ,  et  plusieurs 
filles.  D'après  cette  version,  l'une  de  ces  filles 
aurait  été  la  mère  de  Baudouin  de  Meules,  et 
par  conséquent  la  femme  du  comte  Gislebert  de 
Brionne.  Ainsi  Foulque  d'Aunou  aurait  été  l'oncle 
de  Gislebert ,  au  lieu  d'être  son  petit-neveu,  et  le 
contemporain  de  Guillaume -le -Conquérant  ne 
serait  que  le  second  ou  le  troisième  du  nom. 

Aunou-le-Foulcon  a  appartenu  à  Jacques  Le- 
gris,  tué  en  duel  par  Carrouges  en  i386.  (Voyez 
V Histoire  dAlençon,  I,  4^9.) 

Tome  II,  Page  257,  Note  i. 

La  charte  de  donation  de  l'église  de  Mireville  à 
Jumièges ,  par  Raoul  de  Tancarville ,  prouve  que 
ce  seigneur  existait  encore  en  1079. 

Page  259. 

Guillaume  des  Moulins  était  fils  de  Gautier  de 
Falaise ,  et  ce  fut  en  récompense  de  ses  services 
miilitaires  que  le  duc  lui  fit  épouser  Alberée ,  fille 
et  héritière  de  Guitmond ,  seigneur  de  Moulins- 
la-Marche.  Après  qu'il  en  eut  eu  deux  fils,  Guil- 
laume et  Robert,  il  la  répudia  sous  prétexte  de 
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parenté,  contracta  un  nouveau  mariage  avec 
Dude  5  fille  de  Valeran  de  Meulan ,  et  devint  ainsi 
beau-frère  de  Roger  de  Beaumont.  Son  fils  et 
successeur  Robert  s'étant  brouillé  avec  Henri  P% 
fut  obligé  de  s'expatrier  et  d'aller  chercher  un 
refuge  dans  la  Fouille  avec  sa  femme  Agnès  de 
Grentemesnil.  Les  domaines  de  la  famille  pas- 
sèrent alors  à  Simon ,  frère  consanguin  de  Robert , 
qui  mourut  sans  postérité.  Hugues,  leur  autre 
frère ,  fut  noyé  dans  le  naufrage  de  la  Blanche- 
Nef. 

Tome  H,  Page  241- 

Guillaume  de  Varenne  n'était  point  fils  de  Gau- 
tier de  Saint-Martin,  commie  Duchesne  l'a  dit  à 
tort,  mais  très  probablement  de  Raoul  de  Va- 
renne  ,  cpii  fit  de  grandes  donations  à  l'abbaye  de 
la  Trinité  du  Mont  vers  le  milieu  du  xi''  siècle 
(voyez  l'Histoire  de  cette  abbaye,  page  17),  et 
d'une  nièce  de  la  duchesse  Gonnor.  Roger  de 
Mortemer,  premier  du  nom,  était  pareillement 
leur  fils. 

Page  245,  Note  2. 

Jean  de  Lacy,  descendant  d' liber t ,  fut  l'un  des 
vingt-cinq  barons  de  la  grande  charte,  et  devint 
comte  de  Lincoln  en  1252.  Henri  de  Lacy,  son 
petit-fils,  joignit  à  ce  titre  celui  de  comte  de 
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Salisbury  au  droit  de  sa  femme  Marguerite  de 
Longespée  ;  mais  ces  titres  s'éteignirent  à  la  miort 
de  leur  fille  Alice,  qui  ne  laissa  aucun  enfant  de 
ses  trois  mariages. 

Tome  II,  Page  248,  Note  i. 

On  voit  encore  l'emplacem-cnt  de  l'ancien  châ- 
teau des  Moutiers-Hubert ,  dans  un  terrain  au- 
jourd'hui abandonné.  Cette  seigneurie  est  l'une 
de  celles  qui  furent  réunies  au  domaine  royal  par 
Philippe -Auguste  en  1204,  le  propriétaire  ayant 
pris  parti  pour  le  roi  Jean.  Ce  propriétaire  était 
probablement  Raoul  de  Somerie  (Sommery), 
fils  d'Hawyse ,  héritière  de  la  branche  ainée  de  la 
famille  Paisnel. 

Page  248,  Note  i. 

Après  ce  vers  : 

Robert  Bertram  ki  esteit  torz , 
ajoutez  ceux-ci  : 

Mais  à  cheval  esteit  mult  forz  : 
Cil  aveit  od  lui  grant  efForz. 

Page  249,  Note  6. 

Peut-être  aussi  Brix  près  Valognes ,  berceau  de 
l'illustre  et  royale  famille  de  Bruce,  ou  Briouze, 
arrondissement  d'Argentan. 


SUR  LE  ROMAIN  DE  ROU.  19 

Tome  II,  Page  249,  Note  9. 

A  ce  que  nous  ayons  dit  pour  prouver  qu'il 
n'y  avait  point  d'autres  seigneurs  de  Saint-Sever 
que  les  vicomtes  d' Avranches ,  comtes  de  Chester, 
nous  pouvons  ajouter  que ,  même  après  la  fon- 
dation de  l'abbaye  de  Saint-Sever,  ces  seigneurs 
devaient  fournir  au  duc  de  Normandie  dix  che- 
valiers pour  ce  fief  :  Cornes  Cestrœ  X  milites 
de  Sancto  Se^ero.  Dans  le  manuscrit  de  la  Tour 
de  Londres,  on  lit  Saint-Seg ,  puis  un  signe 
d'abréviation.  Peut-être  serait-ce  de  Saint-Saens 
qu'il  s'agirait  ici,  notre  autein^  aimant  à  réunir 
dans  le  même  vers  des  noms  de  lieux  voisins. 
Voyez,  sur  les  seigneurs  de  Saint-Saens,  le 
Neustria  pia  y  page  527.  Il  est  bon  de  remarquer 
que  la  leçon  que  nous  proposons  rétablirait  la 
mesure ,  ce  vers  présentant  un  pied  de  trop  dans 
le  texte  imprimé. 

Depuis  que  cette  note  est  écrite,  et  au  moment 
de  la  livrer  à  l'impression,  nous  trouvons  dans 
un  manuscrit  cil  de  Saint-Sen^  conformément  à 
notre  conjecture,  et  dans  un  autre,  cil  de  Saint- 
S  ère  (Saint-Saire  près  Neufchâtel  ) . 

Page  sSo,  Note  i. 
^Le  seigneur  de  ce  nom  qui  assista  à  la  conquête 
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doit  être  GeofTioi  Martel,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  comte  d'Anjou,  son  homonyme; 
cependant  nous  ne  trouvons  son  nom  sur  aucune 
des  listes.  D'après  une  charte  en  faveur  de  Mon- 
tivilliers,  il  n'aurait  pas  été,  comme  on  le  pense 
communément,  fils  de  Nicolas  de  Bacqueville, 
mais  frère  de  son  gendre  Hugues  de  Varhan  (peut- 
être  Varvannes,  arrondissement  de  Dieppe)  et 
fils  de  Gripon  (voyez  le  Gall.  Christ. ^  XI,  app. 
c.  529,  E).  Il  paraît  constant,  d'après  ce  docu- 
ment ,  qu'il  faut  renoncer  à  faire ,  avec  le  con- 
tinuateur de  Guillaume  de  Jumièges,  descendre 
Guillaume  Martel  de  Nicolas  de  Bacqueville,  même 
par  les  femm^es.  Peut-être  aura-t-il  été,  comme 
son  frère  Hugues ,  gendre  de  ce  seigneur,  et  est-ce 
ainsi  que  la  terre  de  Bacqueville  sera  entrée  dans 
sa  famille? 

Tome  II,  Page  260,  Note  2. 

Aux  trois  frères  d'Eudon  le  Dapifer  désignés 
dans  le  Monast,  anglic,  et  qui  sont  Raoul ,  gou- 
verneur du  château  et  du  comté  de  Nottingham; 
Hubert,  gouverneur  du  château  de  Norwich  après 
la  fuite  de  Raoul  de  Gaëî ,  et  Adam ,  possesseur  de 
grandes  propriétés  dans  le  comté  de  Kent ,  il  faut 
ajouter  Robert,  évêque  de  Seez  de  1070  à  1080 
(  Gall.  Christ.,  XI,  c.  ^^1).  Eudon  avait  épousé 
Rohais,  fille  de  Richard  de  Bienfaite.  C'est  au 
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commencement  de  1 1 20  qu'il  mourut ,  dans  sa 
terre  de  Préaux. 

Suivant  le  document  du  Monast.  anglic,  ce 
fut  Eudon  le  Dapifer  qui  ^  au  moment  de  la  mort 
du  Conquérant^  engagea  Guillaume-le-Roux  à 
s'emparer  de  la  couronne,  débarqua  avec  lui  à 
Worcester,  l'aida  à  gagner  Guillaume  du  Pont- 
de-l'Aixhe ,  gardien  du  trésor  de  Winchester,  et 
prit  possession  en  son  nom  des  cliâteaux  de  Dou- 
vres, de  Pevensey,  d'Hastings ,  etc....  Orderic 
Vital  ne  désigne  comme  ayant  accompagné  le 
jeune  prince  que  Robert  Bloiet,  chapelain  de 
Guillaume-le-Conquérant ,  et  qui  fut  évéque  de 
Lincoln  en  1098. 

A  ce  que  nous  avons  dit  (page  258)  sur  la  né- 
cessité de  distinguer  Eudon  le  Dapifer  d'Eudon 
au  Chapeau,  fondateur  de  l'abbaye  de  Lessay, 
nous  ajouterons,  i"*.  que  le  père  du  prem.ier  était 
Hubert  de  Rye,  et  le  père  du  second  Turstin 
Halduc;  2".  cpie  la  femme  du  premier  s'appelait 
Rohais ,  comim^e  nous  venons  de  le  dire,  tandis 
que  la  femme  du  second  s'appelait  Muriel. 

Tome  II,  Page  261,  Note  i. 

On  voit  encore ,  sur  les  bords  de  la  rivière  de 
Laise,  la  roche  sur  laquelle  s'élevait  le  château 
de  Gouvix ,  entourée  de  murs  en  ruines  et  de 
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fossés  à  demi  comblés.  La  famille  des  seigneurs  de 
ce  nom.  est  éteinte  depuis  long-teraips,  et  les  ha- 
bitans  du  pays  en  ont  complètement  perdu  le  sou- 
venir. Voyez  ce  que  nous  en  avons  dit  à  l'occasion 
de  leur  alliance  avec  les  Tibouville,  tome  IV  des 
Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Nor^ 
mandie,  p.  406  et  suivantes. 

Tome  II ^  Page  252,  Note  5. 

Ce  n'est  point  à  Ailly,  mais  à  Ouilly-le-Basset , 
que  nous  devons ,  d'après  les  renseignemens  que 
M.  Galei  on  a  eu  la  complaisance  de  nous  fournir, 
placer  le  berceau  de  l'illustre  famille  de  ce  nom. 
Nous  nous  em^pressons,  en  conséquence,  de  re- 
noncer à  la  conjecture  que  nous  avions  exprimée 
à  ce  sujet.  Voyez  la  Statistique  de  l'arrondisse- 
ment de  Falaise,  II,  5*"  partie,  p.  7  et  suivantes. 

Page  255,  Note  i. 

D'après  des  renseignemens  fournis  à  la  Ches- 
naye-des-Bois ,  la  famille  de  Vassy  descendrait  de 
Richard,  neveu  de  Raoul-Téte-d' Ane ,  par  Auvray 
son  petit-fils ,  qui  aurait  eu  en  partage  la  terre  de 
Vassy,  et  donné  son  nom  à  la  forêt  Auvray.  Mal- 
heureusement nous  n'avons  connaissance  de  ces 
deux  personnages  que  par  l'assertion  de  la  fa- 
mille. 
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La  terre  de  Vassy  a  passé  dans  la  maison  de 

Carbon nel-Canisy,  par  suite   d'un   mariage   en 

1 765.  C'est  à  Brecey,  arrondissement  d'Avranches, 

cjTie  réside  en  ce  moment  la  famille  de  Vassy. 

Il  y  a  un  Vescy  près  Pontorson ,  mais  M.  De 
Geryille  ne  pense  pas  qu'il  ait  rien  de  commun 
avec^les  Vassy  de  Normandie  ni  les  Vesci  d'An- 
gleterre. Parmi  ces  derniers,  Eustache  de  Vesci 
fut  l'un  des  vingt-cinq  barons  de  la  grande  charte, 
et  épousa  Marguerite  d'Ecosse.  En  vertu  de  cette 
alliance ,  son  petit-fils  Guillaum^e  de  Vesci  fut ,  à 
la  fin  du  xiii^  siècle ,  l'un  des  prétendans  à  la  cou- 
ronne de  ce  royaume. 

Tome  II,  Page  25 j  y  Note  i. 

Peut-être  Sainte-Marguerite-des-Loges . 

Page  269,  Note  4- 

On  trouve  GeofTroi  de  Say  parmi  les  seigneurs 
normands  dont  les  domaines  furent  confisqués 
par  Philippe-Auguste  en  1204  po^r  ne  s'être  pas 
réunis  à  lui.  C'est  le  fils  de  ce  personnage  qu'on 
voit  figurer,  sous  le  même  nom,  parmi  les  vingt- 
cinq  barons  de  la  grande  charte. 
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Tome  II,  Page  260,  Note  4- 

On  trouve,  dans  un  cartulaire  de  Saint- Wan- 
drille  existant  à  la  Bibliothèque  royale,  n"  5426, 
une  charte  de  Richard  Boute vilein ,  miles  de  pa- 
rochia  de  Gliscorty  sous  la  date  de  1 281 .  Le  sceau 
porte  10  billettes,  4^  5?  ^  ^^  i,  avec  une  bande 
brochant  sur  le  tout.  La  commune  de  Glicourt 
est  située  dans  l'arrondissement  de  Dieppe. 

Page  264,  Note  1, 

Asnebec  appartenait,  à  l'époque  de  la  con- 
quête, aux  seigneurs  de  Beaumont-le-Roger.  Dans 
le  même  recueil  dont  nous  venons  de  parler,  on 
trouve  une  charte  par  laquelle  Roger  de  Beau- 
mont  donne  à  l'abbaye  de  Saint-Wandrille ,  en 
présence  et  du  consentement  de  ses  fils  Robert  et 
Henri,  les  églises  d' Asnebec  et  de  Faverolles. 

Page  55o,  Vers  i55o8. 

Guerout  un  seul  en  escapa 

Dans  le  manuscrit  du  British  Muséum ^  on 
trouve  Berout,  ce  qui  s'accorde  mieux  avec  le 
nom  indiqué  par  Orderic  Vital. 


SUR  LE  ROMAN  DE  ROU.  25 

Tome  II,  Page  377,  Vers  iSSgg-iSgoS. 
Rétablissez  ainsi  ces  quatre  vers  : 

Li  dona  tôt  son  eritage  ; 
E  par  iço  li  avenist, 
Se  fust  qui  raison  li  tenist , 
La  corone  que  vos  portez.... 

Page  585,  Note  6. 

Suivant  la  chronique  en  prose  insérée  dans  le 
recueil  des  historiens  de  France ,  Brun  était  Alle- 
mand. 

Page  586,  Vers  16084. 
Le  manuscrit  du  British  Muséum  porte  : 

Robert  d'Arches  i  fu  venuz. 

On  trouve  Guillaume  d'Arches ,  PFillelmus  de 
Arcis y  et  OsLerne  d'Arches,  Osbernus  de  Arcis , 
dans  le  D ornes daf-B 00k.  Une  charte  d'Odon , 
relative  à  Saint- Vigor,  est  souscrite  par  TVillel- 
mus  de  Archis  Monachus;  ce  qui  semblerait  in- 
diquer que  cette  famille  habitait  les  environs  de 
Bajeux.  Nous  ne  pensons  pas  que  ce  pût  être  la 
même  que  celle  du  Pont-de-l'Arche  que  nous 
voyons  figurer  en  Angleterre  sous  les  rois  nor- 
mands. Nous  nous  contenterons,  au  reste,  d'in- 
diquer cette  leçon  sans  juger  si  elle  doit  être  pré- 
férée à  celle  qui  a  été  adoptée  dans  le  texte.  Nous 
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n'avons  pas  connaissance  de  l'existence  de  la  mai- 
son d'Argouges  au  xii''  siècle.  Les  généalogistes 
disent  bien  qu'elle  existait  dès  Tépoque  de  Guil- 
laume-le-Conquérant  5  mais  le  premier  person- 
nage qu'ils  en  citent  est  Raoul  d'Argouges,  qui 
vivait  en  1209.  ^^  trouve,  dans  un  autre  ma- 
nuscrit, Robert  d'Argences  fu  venuz Cette 

leçon  pourrait  bien  être  la  bonne.  On  connaît 
précisément  un  Robert  d'Argences  qui  existait 
en  I 106. 

Tome  II,  Page  5gi,  Vers  16194. 

Robert  s'embati  el  mostier. 

Voyez  cette  belle  église  dans  V Atlas  des  Mé- 
moires de  la  Société  des  Antiquaires  de  Nor- 
mandie pour  les  années  1827  et  1828,  pi.  XXII. 
C'est  surtout  à  l'époque  de  Charles-le-Mauvais 
qu'on  contracta  l'habitude  de  se  retrancher  dans 
les  clochers.  Ceux  des  environs  de  Caen  et  de 
Bajeux  étaient  particulièrement  propres  à  cette 
destination,  à  cause  de  leur  élévation  et  de  la 
solidité  de  leur  construction. 

Page  596,  Note  5. 

On  trouve,  environ  un  siècle  plus  tard,  un 
autre  Robert  de  Saint-Remi ,  qui  descendait  pro- 
bablement de  celui-ci,  et  cpi  donna  à  l'abbaje 


SUR  LE  ROMAN  DE  ROU.  27 

d'Aulnaj  la  Boulaie  près  du  bourg  de  Thorigny. 
Cette  donation  est  de  1200.  (Voyez  le  Gall. 
Christ, y  XI 5  c.  456.) 

Tome  II  ^  Page  597. 
Après  le  vers  i65i5,  ajoutez  î 

Et  Longevile  et  Yaus  sur  Ore, 
Et  Colombier  et  ont  encore 
Li  oir  Robert  de  St.  Romie 
Sor  Eve  une  Eve  emprès  Croilie. 

Ces  quatre  vers  sont  l'un  des  passages  les  plus 
importans  que  M.  Raynouard  ait  retrouvés  dans 
le  manuscrit  6987  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 
Longueville  est  une  commune  de  l'arrondisse- 
ment de  Bayeux  attenant  à  Formigny  ;  Vaux-sur- 
Aure  est  à  trois  quarts  de  lieue  de  Bayeux  en 
descendant  vers  la  mer;  quant  à  Colombier,  ce 
ne  peut  être  Colombières  dont  nous  avons  vu  ci- 
dessus  (p.  255)  le  seigneur  assister  à  la  bataille 
d'Hastings,  puisque  l'on  voit,  vers  le  milieu  du 
xii^  siècle ,  Philippe  de  Colombières  parmi  les 
bienfaiteurs  de  l'abbaye  de  Longues,  mais  Co- 
lombiers-sur-Seule ,  commune  située  entre  Re- 
viers  et  Creully.  Le  dernier  vers  est  plus  difficile 
à  interpréter,  attendu  cjxie  nous  ne  connaissons 
point  aux  environs  de  Creully  de  lieu  nommé 
Eve.  Un  manuscrit  porte  Sor  Sene ,  mais  cette 
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leçon  ne  nous  paraît  pas  plus  satisfaisante.  Tout 
ce  que  nous  pouvons  en  dire,  c'est  qu'il  s'agit 
d'un  cours  d'eau  voisin  de  CreuUy. 

Tome  II,  Page  557,  Note  dernière. 

Nous  avons  dans  cette  note  élevé  des  doutes 
sur  l'existence  des  trois  sœurs  de  Mathilde  Fitz- 
Haimon;  c'est  une  inadvertance  grave  que  nous 
nous  empressons  de  réparer. 


FIN. 
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AVIS  DE  L'EDITEUR. 


((Les  jongleurs  »,  dit  M.  l'abbé  de  La  Rue  dans 
son  Histoire  des  Transfères  Anglo-Normands  y 
«  furent,  dans  le  moyen  âge,  un  ordre  d'hommes 
((  qui ,  unissant  l'art  de  la  poésie  à  celui  de  la  mu- 
((  sique ,  chantaient ,  sur  différens  instrumens ,  des 
((  vers  de  leur  composition ,  et  quelquefois  de  celle 
«  des  autres.  Souvent,  ils  accompagnaient  leurs 
«  chants  de  gesticulations  et  de  tours  d'adresse  qui 
«pouvaient  amuser  les  spectateurs.  De  là,  sans 
((doute,  leur  nom  de  jongleorSy  jugleors^  ju- 
«  glers  et  jongleurs ^  du  mot  latin  joculatory  qui 
((  vient  lui-même  dejocus,  » 

—  A  la  rigueur,  nous  pourrions  nous  en  tenir 
a  cette  définition,  si  le  présent  livre  ne  devait 
tomber  qu'entre  les  mains  de  personnes  habituées 
aux  études  du  moyen  âge;  mais  comme  il  se  peut 
faire  qu'il  aille,  par  hasard,  à  l'adresse  de  quelques 
gens  du  monde,  lesquels,  par  désoeuvrement  ou 
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par  curiosité,  se  résoudront  à  jeter  les  yeux  sur 
ses  feuillets,  il  faut  bien  que  nous  les  mettions 
un  peu  plus  au  courant.  Voilà  pourquoi  nous 
ajouterons  aux  paroles  de  M.  de  La  Rue  que  le  mot 
jonglerie  n'eut  point ,  durant  long-temps ,  le  sens 
dans  lequel  nous  l'entendons  de  nos  jours.  Il  dé- 
signa d'abord  un  art  libéral ,  et  ce  ne  fut  que  pos- 
térieurement —  (lorsque  les  jongleurs  eux-mêmes 
eurent  avili  leur  profession  par  une  conduite  dé- 
réglée)— que  leur  nom  se  prit  en  mauvaise  part. 
On  trouvera  dans  ce  recueil  la  pièce  des  Tahu- 
reorsy  qui  explique  en  partie  le  motif  de  ce  chan- 
gement d'acception . 

Nous  voyons  cependant  que,  sous  Saint-Louis, 
c'est-à-dire  à  l'époque  où  étaient  chantées  et  pro- 
bablement composées  les  pièces  que  nous  éditons , 
les  jongleurs  avaient  reconquis  une  certaine  con-* 
sidération,  ou  du  moins,  avaient  su  s'attirer  la 
bienveillance  du  roi.  Ce  prince,  en  effet,  à  l'in- 
verse de  Philippe -Auguste,  qui  les  chassa  du 
royaume,  leur  ouvrit  gratuitement  les  portes  de 
sa  bonne  ville.  Voici  l'article  de  son  ordonnance, 
qu'on  trouve  dans  Y Establis sèment  des  mesiiers  ^ 
fondé  par  Etienne  Boileau,  sévère  justicier  qui 
faisait  pendre  ses  propres  neveux  pour  l'exemple 
général.  Cet  article  exemptait  nos  héros  du  droit 
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de  péage  auquel  tout  le  monde  était  soumis  à  l'en- 
trée du  Petit-Châtelet.  Il  est  vrai  que,  dans  le  pas- 
sage qu'on  va  lire ,  les  jongleurs  se  trouvent  à  peu 
près  sur  la  même  ligne  que  les  singes ,  ce  qui  ne 
compose  pas  un  rapprochement  très  flatteur  ;  mais 
il  faut  croire  que  Saint-Louis  n'avait  point  songé 
k  le  faire  ;  et  ensuite ,  comme  l'argent  du  péage  en- 
trait directement  dans  son  épargne ,  nous  ferons  ob- 
server qu'il  était  nécessaire  que  ce  prince  eût ,  pour 
ceux  qu'il  exemptait  de  cet  impôt,  une  assez  pro- 
fonde estime.  Li  singes  au  marchant  doit  quatre  de- 
niers ,  se  il  pour  vendre  le  porte  y  et  si  li  singes  esta 
home  qui  Tait  acheté  por  son  déduit ^  si  est  quites; 
et  si  li  singes  est  au  joueur ^  jouer  en  doit  devant 
lepeagiery  et  por  son  jeu  doit  estre  quites  de  toute 
la  chose  quil  achète  à  son  usage  ^  et  aussi  tost  li 
jougleor  sont  quitepar  un  ver  de  chançon,  — 

—  M.  l'abbé  de  La  Rue,  dans  son  ouvrage  pré- 
cité ,  cherche  encore  à  prouver  que  les  jongleurs 
ne  sont  autre  chose  que  l'ancienne  corporation  des 
Bardes,  qui,  après  l'introduction  du  christianisme 
dans  les  Gaules ,  se  serait  continuée  sous  une  autre 
dénomination. 

Sans  discuter  ici  cette  opinion,  qui  demande- 
rait un  examen  plus  approfondi  que  celui  auquel 
nous  pourrions  nous  livrer  présentement,  nous 
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accorderons  au  savant  ecclésiastique  qu'antérieu- 
rement à  la  conquête  de  F  Angleterre  par  les  Nor- 
mands, les  Anglo-Saxons  appelaient  les  jongleurs 
gleemen  (  hommes  de  la  musique  )  ;  mais  ce  mot 
prouve-t-il  que  ces  musiciens  fussent  la  proroga- 
tion des  Bardes?  —  nous  n'en  sommes  pas  con- 
vaincu. 

Selon  nous,  les  Bardes  formèrent  à  eux  seuls 
une  institution  complète.  Les  jongleurs,  au  con- 
traire, n'auraient  été  qu'une  fraction  de  la  grande 
famille  des  Trouvères ,  si  nombreuse  au  moyen 
âge, — une  espèce  de  corollaire,  une  branche,  si 
l'on  veut,  de  la  ménestrandie ,  c'est-à-dire  de  la 
réunion  en  faisceau  des  compositeurs.  Ce  n'est,  au 
surplus,  qu'un  doute  que  nous  sommettons  aux 
hommes  expérimentés  qui  s'adonnent  depuis  plus 
long-temps  que  nous  à  l'étude  du  moyen  âge.  Puis- 
sent-ils le  résoudre!  volontiers  nous  reconnaîtrons 
notre  erreur. 

—  Les  ouvrages  des  jongleurs  peuvent  se  diviser 
en  chansons  de  gestes,  —  en  pièces  de  théâtre ,  — 
en  pièces  légères  et  fugitives. 

Les  premières  étaient  le  récit  des  faits  héroï- 
ques, des  gestes  vrais  ou  faux  des  vaillans.  On  les 
chantait,  pour  la  plupart,  en  s'accorapagnant  de 
la  harpe,  de  la  vielle,  de  la  rote,  ou  de  tout  autre 
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instrument.  M.  Paulin  Paris,  dans  le  piquant  tra- 
vail qui  précède  son  premier  volume  de  Garin  le 
Loherairij  a  victorieusement  prouvé  qu'il  ne  fal- 
lait point  entendre  seulement  par  le  mot  chansons 
de  gestes  de  petits  poèmes  dans  le  genre  des  odes 
charmantes  de  Béranger ,  mais  encore ,  que  pres- 
que tous  nos  romans,  et  spécialement  nos  vastes 
épopées  carlovingiennes  de  cinq  à  six  mille  vers 
chacune,  avaient  une  destination  musicale.  Ceci, 
du  reste,  est  également  l'opinion  de  M.  Fauriel,  à 
propos  du  texte  semi- provençal  de  Gérars  de 
Roussillon y  qui  n'a  pas  moins  de  dix  mille  vers. 
Les  Rapsodes,  d'ailleurs,  n'ont- ils  pas  chanté 
V  Iliade  ? 

Quant  aux  pièces  de  théâtre  faites  et  jouées  par 
les  jongleurs,  nous  trouvons,  dès  la  seconde  race, 
des  capitulaires  qui  en  interdisent  la  vue  au  clergé; 
aucune  d'elles  ne  nous  est  parvenue  remontant  à 
cette  époque  i 

Restent  donc  les  poésies  légères  des  jongleurs.  Ce 
sont  les  seules  de  leurs  compositions  qu'on  trouvera 
dans  ce  recueil ,  et  celles  auxquelles  ils  durent  se 
laisser  aller  le  plus  fréquemment.  Elles  portaient, 
comme  celles  des  Trouvères ,  les  différens  noms  de 
rotruenges  y  ballades ^  chansons ,  dits ,  hergerettes , 
pastourelles ,  rondeaux ,  saluts ,  complaintes ,  ro- 


12  AVIS  DE  L'ÉDITEUR. 

mances,  fabliaux  y  satires  y  sewentois  ^  jeux-par- 
tis y  etc.  La  plupart  de  ces  pièces  sont  pleines  de 
verve  ;  quelques  unes  ne  manquent  ni  de  grâce,  ni  de 
poésie ,  surtout  lorsqu'elles  doivent  leur  origine  à 
quelque  sujet  galant;  mais,  par  malheur,  un  assez 
grand  nombre,  outre  une  afféterie  de  pensées  et  une 
exagération  de  sentimensque  rejette  le  bon  goût,  et 
qui  sentent  leur  xiv^  siècle,  c'est-à-dire  la  décadence 
de  la  première  période  de  l'art,  —  un  assez  grand 
nombre,  disons-nous,  présente  un  cynisme  d'ex- 
pressions, une  crudité  de  langage,  que  nous  n'avons 
pas  cru  convenable  de  reproduii^e.  Peut-être  est-ce 
la  un  scrupule  exagéré ,  mais  il  nous  a  semblé  que 
c'eût  été  exposer  nos  aïeux  à  être  fort  mal  jugés, 
que  d'offrir  uniquement  à  nos  lecteurs,  pour  mo- 
dèle de  leurs  compositions,  des  vers  licencieux, 
qui  auraient  été  à  peine  excusables  au  temps  de 
Voisenon  et  des  bijoux  indiscrets. 

Toutefois,  comme  nous  aurions  été  désolé  d'é- 
voquer des  cadavres  mutilés,  nous  n'avons  rien 
retranché  aux  pièces  qui  nous  sont  tombées  sous 
la  main;  nous  les  avons  tout  simplement  passées 
sous  silence.  Aille  les  tirer  de  leur  obscurité  qui 
voudra!  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  ce  ne  sera 
pas  nous.  Nous  croyons  trop  aux  destinées  morales 
de  la  société  actuelle  pour  penser  qu'à  l'heure  qu'il 
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est,  un  volume  de  poésies  dans  le  genre  de  quel- 
ques unes  de  celles  que  publia  M.  Barbazan ,  et 
que  revit  M.  Méon,  pût  obtenir  du  succès.  Dans 
notre  opinion  d'ailleurs,  quand  l'humanité  tend  à 
se  reconstituer  par  une  synthèse  d'idées  grandes, 
morales ,  généreuses  (  et  nous  en  sommes  là ,  en 
dépit  de  beaucoup  de  gens),  tout  sapement,  tout 
obstacle  à  la  reconstruction  de  l'édifice  est  cou- 
pable. Une  loi  punissait  de  mort  ceux  qui  portaient 
les  armes  contre  les  murailles  de  Rome  :  nous  ne 
demandons  point  cette  pénalité  contre  les  impurs  ; 
mais,  du  moins,  qu'on  nous  permette  d'être  chaste 
et  pudibond  tout  a  notre  aise.  Voilà  pourquoi  nous 
avons  fait  un  choix  sévère,  nous  attachant  de  pré- 
férence aux  morceaux  remarquables  par  l'imagina- 
tion ,  le  style ,  la  pensée ,  —  par  la  peinture  ou  la 
critique  de  quelques  usages,  — par  le  reflet  plus 
ou  moins  juste  de  quelqu'une  des  vieilles  faces  so- 
ciales. Le  lecteur  jugera  si  nous  avons  erré  dans 
l'exécution. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  commenté  encore  que  la 
moitié  de  notre  titre.  Il  nous  resterait  donc  à  ex- 
pliquer ce  que  c'était  que  les  Trouvères,  d'autant 
plus  que  leurs  œuvres  forment  une  grande  partie  de 
ce  volume;  mais  outre  qu'ils  sont  beaucoup  plus 
connus  que  leurs  rivaux ,  on  a  vu  que  nous  nous 
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bornions  à  donner  de  ces  derniers  une  idée  fort  som- 
maire. Nous  dirons  donc  seulement  que  la  division 
de  leurs  ouvrages  était  à  peu  près  la  même.  — 

—  La  plupart  des  pièces  qu'on  trouvera  dans 
notre  livre  ont  été  tirées  desMSS.  7218  et  7095 
de  la  Bibliothèque  Royale ,  dans  lesquels  (cette 
nouvelle  moisson  faite)  il  ne  restera  presque  plus 
rien  a  glaner.  Bien  qu'on  retrouve  une  partie  de 
ces  productions  dans  d'autres  manuscrits,  nous 
avons  constamment  préféré  la  leçon  de  ceux  que 
nous  venons  d'indiquer,  ces  deux  magnifiques  et 
précieux  recueils  étant  très  corrects  et  très  exacts. 

Une  copie  fort  infidèle,  quant  à  l'orthographe  et 
même  quant  au  nombre  de  pièces,  en  existe  à  la 
Bibliothèque  de  l'Arsenal,  parmi  les  manuscrits  du 
marquis  de  Paulmj.  Nous  n'avons  point  fait  diffi- 
culté de  nous  aider  quelquefois  de  cette  copie  pour 
le  sens  de  certaines  phrases,  et  nous  avons  profité 
d'une  partie  des  annotations  qu'elle  renferme,  an- 
notations qui  sont ,  je  crois ,  de  la  main  de 
M.  de  Saint-Palaye. 

Qu'il  me  soit  permis  avant  de  finir,  de  témoigner 
publiquement  ma  reconnaissance  à  un  savant  que 
l'Europe  reconnaît  pour  son  maître  en  fait  de  tra- 
vaux relatifs  aux  productions  du  moyen  âge,  et 
qui  plus  d'une  fois  a  consenti  à  descendre  de  ses 
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hautes  études  pour  m'aider  de  ses  conseils  et  de  ses 
avis.  N'ai-je  point  nommé  M.  Rajnouard?  C'est  à 
lui  que  l'on  devra  de  rencontrer  beaucoup  moins 
d'errem^s  dans  mon  travail,  et  je  m'estime  heureux 
de  pouvoir  lui  offrir  ici  l'expression  de  ma  grati- 
tude. 

A.  J. 


JONGLEURS 

ET  TROUVÈRES, 

ou 

CHOIX  DE  POÉSIES  LÉGÈRES 

DES  XlIIe  ET  XIV-^  SIÈCLE. 


JSon  €apul  a  Ml  Honx^.' 

U  NE  pucele  me  pria , 
Un  don  mes  cuers  li  otria , 
Que  jou  .j.  capiel  li  fesisse, 
Com  longement  ke  g'i  mesisse. 
Or  me  doinst  Diex  sens  et  loisir, 
Que  jou  li  face  à  son  plaisir. 
—  Au  commenchement  dou  Capiel , 
Por  cho  ke  jou  li  face  biel, 
Jou  i  mera  ^  la  flors  de  lis; 
S'en  iert  li  capiax  plus  jolis. 
La  seconde  iert  la  violete , 
Et  li  tierce  est  une  flocete 
De  sousie ,  car  moût  est  bièle. 

"  Cette  charmante  piècç  se  retrouve  avec  quelques  variantes 
dans  le  MS.  N.  D.  198.  — -'  Mettrai. 
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La  quarte  si  est  la  piersele ,  * 
Et  li  quinte  est  la  consaude,  "" 
Par  choi  li  capiax  miex  asaude. 
Li  sisime  rose  espanie, 
Et  li  sietime  de  l'ankelie.  ^ 
Ghi  a  capiel  de  grant  hautece; 
Cascune  flors  monstre  une  thèce ,  ^ 
Que  la  pucièle  doit  avoir, 
Et  retenir  par  esta  voir. 
La  flours  de  lis  est  blance  et  digne, 
Qui  à  la  puciele  destine  ^ 
De  la  mère  Diu  à  onrer, 
Et  Diu  et  sainte  Eglisse  amer. 
La  violete  est  la  secunde, 
Qui  molt  est  douce  flor  au  monde, 
Qui  devise  par  grant  douçor, 
A  la  puciele  grant  valor. 
Ch'est  qu'ele  soit  choi,  et  taisans, 
Sans  escouter  les  mesdisans; 
En  dit,  n'en  fait,  ne  doit  mesprendre. 
De  choi  nus  hom  ne  doit  reprendre. 
La  tierche  flors  est  la  sousie  , 
Qui  moût  grant  cose  senefie  : 
La  sousie  resanble  l'or, 
Qui  se  garde  ens  el  trésor. 
Soit  en  ève  u  en  fumier, 

'  Saxilragc.  —  ""  Consoude ,  plante  de  marais.  —  ^  Ancolie , 
fort  jolie  fleur  ornée  d'éperons  ;  en  latin  ancholia.  —  ^  Qualités. 
-    ^  Enseigne. 
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Mount  longement  '  empirier. 
Ausi  doit  pucele  son  cors 
Garder  com  se  garde  li  ors , 
Sans  maise  thece  recevoir, 
Garder  sen  cors  et  sen  savoir. 
La  piersele  est  de  grant  bonté, 
Qui  senëfîe  humilité , 
Et  sen  cors  tenir  biel  et  gent , 
Sans  despiter  le  povre  gent. 
La  consaude  est  la  quinte  flors , 
Qui  contre  la  clarté  del'  jour 
Uevre  au  soleil  et  si  s'estent; 
Et  la  pucèie  ki  s'entent 
Doit  ovrir  sen  cuer  à  bone  evre  ; 
Tout  ausi  con  li  consaude  evre 
Et  clôt  contre  la  nuit  oscure , 
Doit  la  pucele  par  nature 
Esciver  ^  toute  vilonnie. 
Et  entendre  à  cortoisie. 
Li  sisime  flors  est  la  rose , 
Qui  sor  toutes  flors  opose 
De  biauté  et  de  signorie; 
Por  l'amor  de  sainte  Marie , 
Qui  del  cors  Diu  fu  honorée , 
Et  est  pucele  demorée. 
Ausi  com  la  rose  est  plus  bièle  , 


'  Pour  compléter  la  phrase ,  je  crois  qu'il  faudrait  ici  le  mot 
sans,  —  '  Esquiver, 
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Si  est  li  nons  de  la  pucèle , 
Desus  tous  autres  nons  valor, 
Con  li  rose  sor  toutes  flor. 
Li  sieptime  est  li  anclie  : 
Toutes  les  autres  flors  ralie  ; 
Car  Dius  li  a  fait  .v.  kenetes, 
Qui  por  alier  furent  faites. 
Qant  uns  capiax  piert  une  flor , 
Il  deciet  moût  de  sa  color; 
Et  qant  la  pucèle  dechiet 
D'une  chose  qui  bien  li  siet , 
Autant  u  plus  piert  de  s'onnor 
Com  li  capiax  qui  piert  la  flor. 
Pucèles  toutes  je  vous  prie, 
Que  cascune  sen  cuer  otrie 
Au  capiel,  et  si  le  retiegne; 
Et  de  ces.vij.  flors  vous  soviegne, 
En  son  despit  des  mesdisans  : 
Si  les  ferés  mus  et  taisans. 


Explicit  doit  Capiel  a  .vij.  Flors. 


€i  Cpp^tk^  tte»  Ieme0. 


Femes  sont  de  diverse  vie  : 
L'une  est  si  plainne  de  sotie 
Que  son  blasme  ne  set  celer; 
Et  l'autre  set  tant  d'escremie  * 
Que  s'on  li  voit  faire  folie , 
Ne  li  puet  nus  liom  esprover; 
S'ele  se  puet  à  tens  lever, 
Ele  osse  bien  tantost  jurer 
Por  voir  qu'ele  ne  le  fîst  mie. 
S'ele  fera  por  voir  ester, 
S'il  li  devoit  dou  sien  couster, 
.Jj.  larmes  et  une  roupie. 

Femes  sont  de  nature  fraille; 
Consience  ont  grosse  et  graille; 
Qui  ke  d'eles  se  soit  mentis,  * 
Au  pris  dou  ciffler  sanble  l'aigle  :  ' 
Se  tu  ne  m'en  viex  croire  l'aile 
Si  en  soies  encore  aprentis; 
Mais  ne  soies  mie  plantis , 
Se  cel  mal  désire  flenquis  ^ 
A  feme  communaus  et  quaille  ; 

■  De  défense.  —  '  Moqué.  —  ^  Ceci  pourrait  se  paraphraser  par 
le  vieux  dicton  masculin  :  Nous  ne  sommes  que  des  enfans  au- 
près des  femmes.  —  '*  Littéralement  :  grande  mare. 
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Faintes  sont  de  cuer  et  pensis; 
Et  tele  se  fait  bien  gentis, 
Que  miex  feroit  .j.  pet  c'un  paille.  ' 

Ou  monde  certes,  c'est  la  voire, 

N'a  si  sage  clerc  ne  provoire , 

Tant  ait  argent  ni  or  molu, 

Se  il  se  met  en  feme  croire , 

Que  son  avoir  et  son  mémoire 

Ne  li  ait  en  brief  tans  tolu , 

Que  jai  ne  l'en  ert  riens  rendu. 

Lors  diront  :  «  Cil  a  mult  bien  vendu; 

«  Il  a  esté  à  bone  foire.  » 

Ensi  en  ont  maint  desvestu; 

Ensi  les  mainnent  au  festu ,  "" 

Qu'il  ne  sevent  de  quel  cul  poire. 

En  feme  n'a  point  trecherie, 
Mais  loiauté  sans  vilonie. 
Li  bonis  est  sages  et  visex,  ^ 
Que  de  tous  ses  secrés  s'i  fie; 
Car  .j.  mot  ne  sonneroit  mie. 
Pour  gaignier  le  conté  de  Trex.  ^ 
S'ele  est  reprise  en  aucun  leus, 
Qu'ele  ait  menti  .j.  mot  u  .ij. 

'  Poêle,  manteau,  tapisserie.  —  '  Ce  serait  peut-être  ici  le  lieu 
de  faire  une  digression  sur  le  Chasteau-Fesiu ,  si  mal  expliqué 
dans  l'histoire  de  notre  vieux  Paris.  JVouS  laissons  ce  soin  au  lec- 
teur. —  ^  Avisé.  —  ^  Troyes. 
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Ele  en  feroit  si  l'esbahie, 
Com  seroit  uns  pes  peureus , 
Si  se  trovoit  au  cul  tous  seus , 
Enmi  les  prés  de  Lumbardie. 

De  feme  vos  di  en  apiert, 
Tout  son  tans  et  son  romant  *  piert 
Qui  les  requiert  de  vilonnie; 
S'eles  viestent  reube  de  vert, 
N'ont  eles  pas  le  cuer  parvert, 
Que  li  cors  en  face  folie  ; 
Mais  en  non  Diu  je  ne  di  mie , 
Car  bien  peu  savoir  d'escemie  ^ 
Les  feroit-on  en  descovert; 
Mais  oncques  n'i  eut  vilonie  ; 
Chou  jure  bien  ele  et  afîe, 
Puisqu'ele  a  le  cul  racovert.  ^ 

Feme  n'est  ne  foie,  ne  fîère, 
Ainz  est  adiès  ^  de  mate  chiere, 
Ausi  com  s'on  l'eust  batue  ; 
Ne  vilainne  ne  mesparliere  ;  ^ 
Ensi  est  adiès  se  manière, 
Tous  jors  saule  qu'ele  soit  mue , 
Ne  va  mie  de  rue  en  rue, 

'  Roman  n'est  pas  employé  ici  dans  le  sens  de  livre ,  mais  dans 
le  sens  linguistique.  Cette  façon  de  parler  répond  à  celle-ci  i 
perdre  tout  son  latin.  —  '  Probablement  pour  escremie ,  que  nous 
avons  vu  plus  haut.  —  '  Recouvert.  —  ^  Sans  cesse.  —  *  Médisante. 
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Et  s'ele  est  de  riens  déchéue, 
Dont  on  le  tiegne  à  novelière, 
Ele  en  sera  si  esperdue, 
Que  s'on  Ta  voit  au  cul  férue , 
D'un  pois  parmi  une  verrière. 

Feme  est  droiturière  et  vraie, 
Soit  relegieuse ,  soit  laie  : 
Chou  puet-on  partout  tiegmonier. 
Hom  qui  se  met  en  se  manaie,  * 
Il  est  trop  fols  qant  il  s'esmaie , 
Car  de  riens  ne  l'estuet  soignier. 
Feme  ne  saroit  mençoignier; 
En  feme  n'a  que  resoignier, 
Nient  plus  qu'en  une  mortel  plaie  : 
Laissi'ele  por  vous  besoignier , 
Ele  fera  sans  eslongier 
Vo  besoigne  ensi  com  je  paie.  ' 

Feme  n'est  mie  gengleresse  ; 
Ne  por  cose  que  on  l'engresse ,  ^ 
On  ne  le  poroit  mètre  en  ire  : 
Volentiers  en  va  oïr  messe, 
Jéhir  au  prestre  sa  confesse , 
Et  s'ele  set  son  sautier  lire  ; 
Et  s'il  est  hom  qui  le  require , 

'  En  sa  puissance.  —  '^  Ceci  pourrait  bien  être  une  allusion  du 
jongleur  à  des  dettes  qu'il  ne  payait  pas.  •—  '  Attaquer,  assaillir. 
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De  mal  bien  se  set  escondire; 
Ausi  loiax  fust  ore  manesse , 
Et  qant  on  fu  au  grant  concilie,  "" 
Ne  seut-on  que  sor  elles  dire , 
Fors  que  pute ,  gloute  et  larnesse. 
—  Chi  ferai  fin ,  et  grande  laisse  ; 
Si  ne  vous  ferai  plus  de  noisse. 

'  On  pourrait  rapprocher  ceci  de  la  fameuse  prescription  du 
concile  de  Trente ,  qui  défendit  aux  prêtres  d'avoir  des  femmes 
chez  eux,  attendu  que  les  jeunes  Pères  les  trouvaient  probable- 
ment putes ,  cloutes  et  larnesses,  ce  qui  ne  laisse  pas  de  faire  un 
assez  joli  assemblage  de  vertus  chrétiennes. 


Chi  défi  ne  des  Femes. 


£'€vang^ie  a^  Samc&. 


*  L'euvangille  des  femmes  vous  weil'  cy  recorder, 

Moult  grant  prouffit  y  a  qui  le  veult  escouter. 

Cent  jors  de  hors  pardon  s'y  porroit  conquester  : 

Marie  de  Compiegne  "*  le  conquist  oultre  mer. 

i 

*  L'euvangille  des  femmes  si  est  et  bonne  et  digne; 
Femme  ne  pense  mal  ne  nonne,  ne  béguine, 

Ne  que  fait  le  renart  qui  happe  la  geline, 
Si  com  le  raconte  Marie  de  Compiegne. 

Quiconques  velt  mener  pure  et  saintisme  vie , 
Famés  aimt  et  les  croie  et  du  tout  s'i  afie , 
Car  par  eles  sera  s'âme  saintefîe , 
Ausi  certains  en  soit  com  cho  qui  est  n'est  mie. 

Lor  consaus  est  tant  dous,  et  tant  vrais  et  tant  piex, 
Qui  bien  les  croit,  acertes,  plus  li  est  douz  que  miex  ^  ; 
Mères  sont  par  pitié ,  gent  traient  de  periex , 
Aussi  com  je  di  voir  lor  ait  Dame  Diex. 

•  Cette  pièce  se  trouve  dans  les  trois  MSS.  7218,  ']5g5  et  7615. 
Ce  dernier  contient  les  additions  marquées  ici  par  des  astérisques, 
et  que  nous  avons  rangées  à  la  place  qu'elles  nous  ont  semblé  de- 
voir occuper  d'après  les  indications  des  stances  et  du  sens.  —  "  La 
strophe  suivante  prouve  qu'il  s'agit  ici  de  Marie  de  France,  femme 
auteur,  dont  tout  le  monde  connaît  les  fables  et  les  lais.  —  '  Miel. 
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Onques  cil  bien  n'ama  qui  les  famés  n'ot  chier; 
Lor  vertuz  et  lor  grâces  font  à  esmerveillier; 
Quar  on  les  puet  aussi  reprendre  et  chastoier,  ' 
Que  l'en  porroit  la  mer  d'un  tamis  espuisier. 

*  Leur  conseil  est  cortois  et  tant  voir  et  tant  fin , 
Que  autant  font  acroire  comme  font  jacopin. 
Conseilliez -vous  à  femme,  au  soir  et  au  matin, 
Si  serez  tôt  certains  de  faire  maie  fin. 

*  Femme  convoite  avoir,  plus  que  miel  ne  fait  ourse, 
Tant  vos  amera  femme  com  arez  rien  en  bourse , 

Et  quant  elle  saura  qu'elle  sera  escousse  ' , 

Aussi  la  povez  prendre  comme  un  lièvre  à  la  course. 

*  Ce  que  femme  a  en  lui  à  poinne  le  scet  nulz , 
Car  c'est  uns  biens  emblez  qu'à  poines  est  sceuz, 
Com  li  or  enterrez  ou  soubz  la  cendre  fus  ; 

Qui  plus  s'y  assëure  c'est  li  plus  tost  perduz. 

*  Se  uns  homs  a  à  femme  parlement  ou  raison. 
L'en  ne  doit  jà  cuider  qu'il  y  ait  se  bien  non  ; 
De  quanques  elles  dient  bien  croire  les  doit-on, 
Tout  aussi  com  le  chat  quant  il  monte  ou  bacon.  ' 

*  Se  vous  veez  à  femme  mener  joieuse  feste, 
Soiez  aussi  séur  contre  toute  tempeste , 

'■  Corriger.  —  '  Yide.  —  *  Lard. 
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Corn  un  qui  couchiez  iert  par-dessous  lez  la  beste. 

Qui  point  devers  la  queue  et  blandist  comme  teste. 

*  Femme  fait  volentiers,  ce  semble,  son  povoir, 
Afin  qu'on  ne  la  puisse  par  engin  décevoir, 

Si  a  envis  fait  chose  où  il  n'ait  grant  savoir, 
Com  renart  prent  géline  quant  il  la  veult  avoir» 

Quiconques  trueve  en  famé  discrétion  ne  bien , 
Dont  sache  sanz  doutance  ce  n'est  mie  du  sien  ; 
Mes  ele  se  fet  sage,  humble  et  de  douz  maintien, 
Por  couvertement  '  dire  :  a  Douz  amis,  çà  revien.  » 

*  Savoir  talent  ^  de  femme  et  comment  se  scet  feindre, 
Ce  ne  puet  bouche  dire,  cuer  penser  ne  atteindre; 
Quant  el  scet  une  chose  si  la  puet-on  esteindre, 
Aussi  com  on  porroit  un  vert  drap  en  blanc  teindre. 

Oiez  comme  est  aaise,  et  comme  a  bone  vie, 
Hom  qui  se  fie  en  famé  quant  ele  le  cliastie  ; 
Humble  est  comme  brebis,  comme  l^on  hardie. 
Bien  doit  estre  apelée  :  «  J'ai  à  non  Faus-s'i-Fie  !» 

Hom  qui  famé  a  en  cuer,  comment  auroit  mésaise , 

C'est  une  médecine  qui  toz  les  maus  apaise  ; 

L'en  i  puet  aussi  estre  asséur  et  aaise 

Comme  plain  poing  d'estoupes  en  une  ardant  fornaise. 

'  Doucement,  tout  bas.  —  "  Désir. 
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Quoi  c'on  die  de  famé,  c'est  une  grant  merveille  : 
De  bien  fère  et  de  dire  chascun  jor  s'apareille , 
Et  ausi  sagement  se  pourvoit  et  conseille 
Com  fet  li  papeillons  qui  s'art  à  la  chandeille. 

^  Douce  chose  est  de  femme  et  en  diz  et  en  fais , 
Ne  sont  pas  rioteuses  * ,  n'ont  mie  trop  de  plais; 
Quant  sont  esmeues,  on  les  metroit  en  paix 
Aussi  tost  com  li  juges  feroit  pour  les  mauvais; 

*  S'a  mult  biens  en  femme  souvent  et  d'onnesté  : 
Sages  sont  et  honnestes,  et  pleines  de  bonté; 
On  puet  tout  aussi  bien  garder  leur  amitié 

Com  on  porroit  garder  un  glaçon  en  esté. 

*  J'ay  mult  chieres  les  femmes  pour  les  biens  que  g'y  voy; 
Elles  ont  pour  moy  fait  tant  que  louer  m'en  doy. 
De  tout  que  hom  médient ,  tout  aussi  bien  les  croy 
Com  celuy  qui  cent  foiz  m'auroit  menti  sa  foy. 

*  Qui  conseil  veult  avoir  et  séur  et  certain, 
A  femme  le  voit  querre,  ne  l'aura  pas  en  vain. 
Leur  conseil  est  tant  doulz  et  au  soir  et  au  main 
Jà  boms  n'iert  honniz  se  femme  n'y  met  la  main. 

*  Qui  a  fiance  en  femme  ce  n'est  mie  merveille, 
Car  en  bien  faire  et  dire,  chascune  s'appareille, 

'  Querelleuses. 
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Et  aussi  coye  se  taist  de  ce  qu'on  lui  conseille 

Com  cil  qui  va  tirant  le  ven  et  la  corbeille. 

Mult  a  de  bien  en  famé ,  mes  il  est  trop  repus , 
Quar  à  mult  grandes  paines  le  puet  percevoir  nus; 
Lor  fiance  resamble  la  meson  Dédalus  : 
Quant  l'en  est  enz  entrez,  si  n'en  fet  issir  nus. 

*  Sur  toute  riens  est  femme  de  muable  talent; 
Par  nature  veult  faire  tout  quanqu'on  leur  défend. 
Un  pense,  autre  dit;  or  veust,  or  s'en  repent; 
En  son  propos  se  tient  comme  le  cochet  au  vent. 

N'est  plus  droiz  ne  reson  que  des  famés  mesdie  : 
Sages  sont  et  senées,  plaines  de  cortoisie, 
Et  quoi  c'om  die  d'eles ,  fols  est  qui  ne  s'i  fie 
Tant  com  paistres  au  leu  qui  sa  beste  a  mengie. 

Seur  toute  rien  doit-on  partout  famé  honorer; 
Fermes  sont  et  eslables,  et  bien  sevent  celer; 
De  chose  c'om  leur  die  ne  se  covient  douter 
Nient  plus  que  s'on  estoit  en  .i.  panier  en  mer. 

Les  granz  biens  à  la  famé  ne  puet  percevoir  nus. 
Ce  n'est  pas  bien  apers  ',  ainçois  est  maus  repus; 
Humble  samble  com  cendre  là  où  gist  ardanz  fus, 
Qui  plus  s'i  asséure,  c'est  li  plus  tost  perdus. 

'  Visibles. 
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Hom  qui  se  fie  en  famé,  bien  a  el  cors  la  rage, 
Sa  pais  et  son  preu  het,  et  s'aime  son  domage; 
Quar  com  plus  li  samble  humble  et  cremeteuse  ^  et  sage, 
Adonc  la  croi  autant  comme  chat  au  frès  frommage.. 

*  Je  voy  trois  biens  en  femme  qui  font  bien  à  louer  ; 
Simples  sont  et  senées,  il  n'y  a  que  blâmer  : 

Tant  fait  bon  et  séur  contre  elles  converser 
Com  un  homme  tout  nu  en  feu  ardant  aler. 

*  Femme  est  la  gentil  chose  que  Dieu  fist  à  s'ymage; 
Ses  beaux  yeux  vers  et  rians,  et  de  gentil  corsage, 
Les  membres  bien  formes,  et  aussi  le  visage. 

o (Ce  vers  manque  dans  le  manuscrit.  ) 

* (Ce  vers  manque  dans  le  manuscrit.) 

Requerre  sa  merci  et  souvent  la  prier, 

De  corps  et  de  chatei  du  tout  s'y  affier, 

Car  elle  scet  touz  malx  faire  et  biens  oublier. 

Compaignie  de  famé  est  mult  sainte  et  honeste; 
Nus  n'i  porroit  souffrir  mesaise  ne  moleste. 
Si  seur  fet  entre  eles  mener  et  geu  et  feste 
Comme  sanz  gouvernail,  en  mer,  par  grant  tempeste. 

C'est  merveille  de  famé  c'onques  tele  ne  fu , 
De  bien  fère  et  de  dire  a  toz  jors  l'arc  tendu; 

'  Craintive 
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Diseteurs  de  conseils  sont  par  els  secoru , 
Autant  comme  oiselet  quant  sont  pris  aie  glu. 

*  ■  Qui  bien  avise  en  femme  et  ses  faiz  et  ses  diz , 

Com  elle  scet  aidier  à  trestouz  ses  amis, 

Ne  sera  jà  tant  folz  qu'il  n'ait  tost  apris 

Que  quiconque  croit  femme  devient  povre  et  chëtiz. 

Qui  le  sien  met  en  femme  bons  loyer  en  aura. 
De  bras  l'acolera,  de  bouche  lui  rira, 
Courtoisement  et  bel  tout  ses  bons  li  dira; 
Jusqu'à  tant  l'ait  plumé  ainsi  le  honira. 

Mull  fait  femme  à  amer  son  sens  et  sa  mesure , 
Moult  est  bonne  à  garder  s'amour  tant  com  el  dure  ; 
Femme  quant  el  fait  bien  c'est  reson  et  droiture, 
Ce  s'elle  est  pute  et  foie  ce  n'est  que  sa  nature. 

Convers  de  Cantimpré,  je  di  bien  et  tesmoingne  : 
Pesiblement  vivez,  n'est  mestier  c'on  vous  poingne. 
Mestre  Ysabiaus  i  est,  quanques  puet  du  nez  froingne, 
Dont  n'i  a  si  hardie  qui  forment  nel  resoingne. 

Ces  vers,  Jehans  Durpain  %  uns  moines  de  Vauceles,  "" 
A  fet  mult  soutilment:  les  rimes  en  sont  bêles. 


'  C'est  le  seul  fabliau  qu'on  ait  de  cel  auteur.  -—  ^  Abbaye  cé- 
lèbre. 
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Priez  por  lui,  béguines,  vielles  et  jovenceles,  ' 
Que  par  vous  sera  s'âme  portée  en  .ij.  fisselles.  ' 

'  Le  MS.  7615  donne  la  variante  qui  suit  : 

Femmes  ,  priez  por  lui ,  dames  et  damoiselles , 
Et  par  vous  soit  s'âme  mise  entre  deux  foisselles. 

'  Paniers. 

N.  B.  J'ai  été  souvent  obligé ,  pour  Fintelligence  de  telle  ou 
telle  strophe  de  cette  pièce,  d'user  à  la  fois  des  trois  versions,  ce 
qui  explique  les  variations  d'orthographe  et  de  langage  qu'on  y 
remarque.  J'aurais  voulu  aussi  relever  toutes  les  variantes ,  mais 
il  eût  alors  fallu  donner  une  édition  de  chaque  pièce.  Je  me  bor- 
nerai à  rétablir  quelques  omissions  faites  sur  une  première  copie. 
On  trouve  dans  le  MS.  7596  : 

Feme'  est  comme  goupille  preste  adies  à  déchoivre  , 
Autretant  puet  de  cols  com  une  ourse  rechoivre , 
De  la  mort  Jhesucrist  chieux  qui  l'aiment  desoivre  ; 
Del' dyable  est  plus  tant  pir  com  est  venins  de  poivre. 

Feme  ensaigne  tôt  dis  et  norist  et  adi-ece  ;    . 
Par  li  va  on  à  Diu ,  car  cliou  est  li  adrace  , 
Ensi  com  longement  poissons  en  sequereche 
Puet  vivre  sans  iaue;  l'i  envoit  Dex  le'ece  ! 


Explicit  rÉvangile  as  Faînes. 


Hejstï^m^.  ' 


Nus  ne  doit  estre  jolis  ""  s'il  n'a  amie. 
J'aim  autant  crouste  que  mie , 

Quant  j'ai  fain. 
Tien  cel  cheval  par  le  frain , 

Maleureus  ! 
Autant  en  .i.  comme  en  .ij.  ^ 

Ou  à  hasart.  ^ 
J'aim  autant  à  lever  tart 

Qu'au  point  du  jor. 
Onques  ne  fui  sanz  amor, 

N'yver,  n'esté. 
Gete  aval,  c'est  por  le  dé. 

Qui  l'a  si  l'ait. 
Je  vois  veoir  s'on  refait 

Mes  estivaus.  ^ 
Toz  jors  est  li  solaus  ^  chaus 

En  plain  aoust. 
Il  ne  me  chaut  qu'il  me  coust, 

'  Quelques  unes  des  personnes  qui  ont  examiné  cette  pièce, 
ont  cru  que  chacun  des  vers  qui  la  composent  étaient  les  pre- 
mières lignes  d'autres  pièces.  Selon  nous,  cette  opinion  est  erro- 
née -,  il  ne  faut  voir  ici  que  des  jeux" de  mots,  des  espèces  de  coq- 
à-l'âne;  il  y  a  parmi  eux  beaucoup  de  proverbes.  — -  "  Gai,  joyeux. 
—  ^  Façon  de  parler  empruntée  au  jeu.  —  '^  Terme  de  jeu  de 
hasard.  —  ^  Bottes  j  en  italien  stivali,  —  "  Soleil. 
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Mes  que  je  l'aie. 
C'est  à  Saint-Germain-en-Laie 

Que  li  rois  iert. 
Fêtes  ce  qu'il  vous  requiert , 

Je  vous  en  pri. 
Onques  si  bêle  ne  vi, 

Ne  n'acointai. 
Par  .i.  matin  me  levai 

Quant  il  fu  nuis. 
Qu'es-tu,  chëtis,  qui  t'enfuis? 

As-tu  songië? 
J'ai  une  cordele  ou  pie 

C'on  me  i  laça. 
Et  que  dient  cil  de  là? 

Feront-il  pais? 
Je  sai  faire  sons  et  lais, 

Et  serventois. 
On  dist  que  Robers  d'Artois  ' 

Est  mariez. 
Compains,  que  vaut  ore  bléz 

A  Monrairail? 
Frès  harens  est  bons  à  l'ail , 

Ce  dist  chascuns  ; 
Mengera  hui  li  communs 

Plus  d'une  fois. 
As-tu  vingné  qui  si  bois 


'  Nous  avons  conservé  de  ce  prince  un  recueil  tout  entier  de 
poésies,  la  plupart  gieusesr  et  morales. 
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A  longue  alaine? 
Je  sais  le  romans  d'Elaine  ■ 

De  chief  en  chief.  ^ 
J'ai  une  dolor  ou  chief  . 

Qui  m'a  hui  mort  :  ^ 
Tels  cuide  veillier  qui  dort 

En  Paradis;   . 
Quar  fusses-tu  à  Paris, 

Pléust  à  Dieu  ! 
Compains,  je  te  pert  .i.  gieu  : 

Penssons  à  el. 
Il  n'i  a  mis  assez  sel. 

Qui  a  ce  fait  ? 
Qu'est-il  ore  de  vo  plait , 

Dites  m'en  voir? 
Je  sais  bien  por  miex  valoir,  '  - 

Doit-on  amer. 
C'est  à  Marseille  sor  mer 

Qu'il  sommeille. 
Conseille-moi  en  l'oreille. 

Sont-il  bien  point? 
Je  n'oï  onques  robe  à  point 

Qu'on  me  donast. 
J'aim  autant  trieve  ^  comme  ast , 

Ou  que  bringnole. 
Compains,  je  fui  à  l'escole 

'  On  possède  encore  ce  roman.  —  ^  D'un  bout  à  l'autre. 
—  ^  Tué.  —  '  Je  ne  sais  si  cela  veut  dire  :  Trèfle  comme  as. 
Ce  sont  en  tout  cas  évidemment  des  termes  de  jeu. 
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Toute  m'enfance. 
Irons-nous  à  pièce  *  en  France , 

Quar  en  parlons. 
Je  sai  bien  .L.  sons  * 

Toz  provenciaus. 
Lancelos  et  Lyomaus, 

Furent  cousin. 
Levez-vos  demain  matin , 

Vilains  mauvais. 
Entre  Compiengne  et  Biauvais 

Croist  de  bons  vins. 
L'en  va  trop  bien  aux  patins 

En  ceste  terre. 
Or  a  li  rois  d'Engleterre  ^ 

Pais  aux  François. 
Vous  orrez  dedenz  .i.  mois 

Mult  bien  toner. 
L'en  doit  famés  honorer 

Seur  toute  rien. 
Por  Dieu,  Perrin ,  tien  te  bien 

Ou  tu  cliarras  !  "^ 
C'est  à  mesdi ,  à  Arras 

Ce  oï  dire. 
Je  l'ai  mis  en  tirelire, 

Por  miex  garder. 
Si  les  fêtes  arester, 

'  Pour  pieçà,  de  spatium,  dans  quelque  temps.  —  •  Chanson. 
—  3  Très  probablement,  d'après  la  date  supposée  du  manuscrit, 
Edouard  III.  —  '*  De  cheoir. 
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En  ceste  vile. 
Il  étoient  bien  .ij.  mile, 

Tout  à  cheval. 
Le  romanz  de  Percheval  ' 

Fist  Crestiens. 
Bon  ostel  sains  Juliens ,  ^ 

Hui  en  cest  jor. 
L'en  doit  férir  au  tabor,  ^ 

A  ceste  note. 
Vien  çà,  s'en  drece  ^  ma  cote , 

Ou  ma  chemise. 
L'abeesse  s'est  démise 

De  Malbuisson.  ^ 
Jà  par  Dieu,  que  nous  puisson 

N'i  enterrez. 
Gauteron ,  est-il  ferrez 

Mes  palefrois? 
Vos  n'estes  pas  si  cortois 

Que  je  cuidoie. 
Quant  j'oi  crier  Monjoie 

Je  me  repus.  ^ 
Bone  aventure  ait  li  dus , 


'  Perceval  le  Gallois.  Il  nous  reste  de  Chrestien  de  Troyes,  son 
auteur,  cinq  autres  romans  et  six  chansons.  Ses  diverses  traduc- 
tions, et  son  roman  de  Tristan,  sont  perdus.  C'est  à  tort  qu'on 
lui  avait  attribué  ceux  du  Saint  Graal  et  du  Chevalier  à  l'espee. 
• —  '  Allusion  à  l'oraison  de  saint  Julien.  —  ^  Tambour.  —  *  Pour 
si  endrece,  lève.  —  '  L'abbesse  de  Maubuisson ,  célèbre  abbaye. 
—  *  Quand  j'entends  crier  aux  armes,  je  me  retire. 


1 
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Et  bone  joie. 
Veus-tu  geter  por  le  troie  * 

Ou  por  le  quatre  ? 
Il  se  set  trop  bien  esbatre 

De  la  viele. 
Je  ne  pris  pas  une  astele  ' 

Vostre  dangier.  ^ 
Il  le  convient  alongier 

Bien  plaine  paume.  "* 
S'ele  est  couverte  de  cbaume, 

Ele  en  ert  pire. 
Nus  hom  n'oseroit  desdire 

Ma  volenté. 
II  est  par  sa  loiautë 

Trop  bien  du  roi.  ^ 
Jà,  par  la  foi  que  vous  doi , 

N'en  serez  qui  tes. 
Tu  es  bien  musars,  qui  luites  ^ 

A  si  fort  homme. 
Je  vos  en  apele  à  Romme 

De  ceste  chose. 
Siet-toi  là,  si  te  repose; 

Mestier  '  en  as. 


'  Allusion  au  jeu  de  dés,  qui  était  fort  en  vogue  alors,  et  qui 
présente  plusieurs  faces  où  sont  plusieurs  numéros.  —  ^  Bro- 
chette. —  'Puissance;  la  terreur  que  vous  m'inspirez;  le  péril 
dans  lequel  vous  pouvez  me  jeter.  —  "*  De  la  longueur  de  la  paume. 
—  *  Bien  avec  le  roi.  —  *"  Tu  es  bien  fol,  toi  qui  luttes,  etc. 
= —  '  Besoin, 
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S'il  ne  gete  troie  et  as  ' 

Il  Ta  perdu. 
L'en  dist  que  tuit  est  pendu 

Li  papelart.  ' 
Mengerons-nous  pois  au  lart 

Por  diemienche? 
Il  est  bien  musars,  qui  tence 

A  foie  gent. 
J'ai  perdu  tout  mon  argent 

A  la  griioise.  ' 
Il  i  a  bone  cervoise  ^ 

En  Engleterre. 
L'en  dist  qu'il  a  mult  grant  guerre 

En  Lombardie. 
Je  chant  sovent  por  m'amie , 

Que  j'aim  tant. 
Je  reving  l'autrier  ^  de  Gant 

Toz  desconfîs. 
Eschis^  suis  de  mon  pais, 

Ne  sai  porqoi. 
Je  l'amoie  en  bone  foi , 

Or  m'a  trahi. 
L'en  a  .i.  homme  bani 

Hors  de  la  vile. 
Escoutez  de  dame  Guile 

Comme  ele  tence. 


'  Allusion  au  jeu  de  dés.  —  '  Hypocrite.  —  '  Espèce  de  jeu. 
—  ^  Sorte  de  bière.  —  *  L'autre  jour.  —  ^  Exilé. 
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L'autr'ier,  par  .j.  diemenche 

Pris  congïë. 
Il  se  sont  bien  haubregié  ' 

Por  miex  combatre. 
Ce  n'est  mie  vins  à  .iiij.  ' 

Que  je  bui  ier. 
Ci  fet  meillor  qu'au  moustier, 

Devons  assez.  ^ 
Perrins  est  mult  bien  amez 

En  cest  païs. 
Entre  Chartres  et  Paris, 

N'a  que  .xx.  Hues. 
Li  Sarrasin  ont  pris  trives  ^* 

De  no  roi.  ^ 
Par  foi  je  ne  sai  por  qoi 

Je  m'en  reving. 
Es-tu  de  cels  de  Haiding,  ^ 

De  la  foi  maie  ? 
Il  a  .X.  sols  en  ma  maie , 

D'Artisiens.  ' 
L'autr'ier  menjai  à  Orliens 

Trop  bon  es  tartes. 
Véistes  vos  deux  bistardes,  ^ 

Le  blé  mengier. 


'  Logé ,  campé  ;  de  ce  que  lorsqu'on  partait  pour  les  camps ,  on 
s'armait  du  haubergeon.  —  ^  Locution  encore  en  usage,  pour  du 
vin  qui  coûte  quatre  sous.  —  ^  Amplement.  —  ^  Pour  trêve. 
—  '  Probablement  Saint-Louis.  —  ^  Hesdin.  —  '  Dix  sous  d'Ar- 
ras.  —  *  Espèce  d'oiseaux. 
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Diex  comme  il  estôient  fier, 

Sor  toz  les  autres. 
Il  auront  mult  lues  pautres , 

No  pèlerin. 
L'en  le  doit  en  parchemin 

Mètre  ou  en  cire.  ' 
Je  ne  vos  en  vueil  plus  dire, 

Sanz  argent. 

•  A  cette  époque  on  se  servait  encore  de  cire  pour  écrire. 


Expliciunt  Resveries. 


€t  Salut  ^'€ntVr, 


Hahat!  hahai!  je  sui  venus; 
Saluz  vous  mande  Belzëbus, 
Et  Jupiter  et  Appollin. 
Je  vieng  d'enfer  le  droit  chemin; 
Noveles  conter  vous  en  sai, 
Qu'an uit  *  en  l'ostel  herbregai , 
En  la  grant  sale  Ter vagan.' 
La  menjai  .j.  popélican,  ^ 
A  une  sausse  bien  broie , 
D'une  béguine  renoié ,  ^ 
Qui  tant  avoit  du  cul  féru^ 
Qu'ele  l'avoit  tout  recréu. 
Celé  nuit  fui  bien  ostelez ,  ^ 
Quar  de  faus  moines  et  d'abez 
Me  fist  l'en  grant  feu  au  fouier, 
Et  par  devant  et  par  derrier. 
Me  servoient  faus  eschevin, 
Mes  ainz  que  je  fusse  au  chemin, 
Lendemain  m'estut-il  mengier. 
Belzébus  fist  appareillier  ^ 
.J.  userier  cuit  en  .j.  pot; 
Après  faus  monnoiers  en  rost, 
.Ij.  faus  jugeurs  à  la  carpie ,  ' 

•  Anuit,  hac  nocte.  —  •  Nom  du  diable.  —  '  Financier;  littérale- 
ment publicain.  —  "*  Renégate.  —  '  Logé.  —  ^  Apprêter.  —  7  Es- 
pèce de  sauce  encore  en  usage. 
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Et  .j.  cras  moine  à  la  soucie,  ' 
Estanchiez  '  fui  d'avocas, 
. J.  entremès  qui  fîst  baras  ; 
A  mengier  oi  à  grant  plenté  ; 
En  tout  le  plus  lonc  jor  d'esté 
Ne  vous  porroie  raconter, 
Ne  escrire,  ne  deviser, 
La  grant  foison  d'âmes  dampnées 
Qui  en  enfer  sont  ostelëes. 
De  champions  et  de  mordreurs ,  ^ 
Et  de  larrons  et  de  robeurs, 
Faus  peseur,  faus  mesureeur , 
Cil  i  parsont  bien  asseur; 
De  papelars  et  de  nonnains 
Est  noz  enfers  auques  *  toz  plains. 
Li  cordelier,  li  jacobin  , 
Qui  escritrent  en  parchemin 
La  confession  des  béguines, 
Et  les  péchiez  que  font  souvines  ;  ^ 
Li  noir  moine  i  sont  mal  venu, 
Por  ce  que  il  ont  trop  foutu;. 
Si  en  sont  batu  en  chapitle. 
Li  blanc  moine  n'i  sont  pas  quite, 
Quant  l'en  i  doit  chanter  à  note 
Dedenz  enfer  à  grant  riote. 
De  cels  aus  sas  et  aus  barrez  ^ 

*  Autre  espèce  de  sauce.  —  '  Rassasié.  —  '  Meurtriers.  —  ''•  N'est 
pas  encore.  —  '  Sur  le  dos  ;  supinus.  —  ^  Les  frères  sacs  ou  sachets, 
et  les  barrez  ou  barioles.  Ces-deux  ordres  portaient  ces  noms  à 
cause  de  leurs  vêtemens. 
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Est  noz  enfers  mal  ostelez  ; 
Por  ce  que  dras  orent  divers 
Vont  en  enfer  eus  descouvers. 
Noz  enfers  est  de  grant  afère, 
Quar  nus  n'i  veut  entrer  ne  trère 
C'on  n'i  reçoive  liernent. 
Par  la  coille  qui  ci  me  pent , 
Je  vous  di  voir,  ne  vous  ment  mie  : 
En  enfer  est  ma  dame  Envie , 
Qui  garde  la  porte  et  l'entrée; 
Luxure  i  est  trop  honorée; 
De  clers,  de  moines,  de  Templiers, 
De  prestres  et  de  chevaliers, 
Est  Luxure  dame  clamée 
Et  mult  forment  d'aus  honorée, 
Trestout  àusi  comme  roine  : 
Qui  miex  vaut  plus  profond  l'encHne.  * 
J'aporte  d'enfer  grant  pardon , 
De  Tervagan  et  de  Mahom , 
î)e  Belzébus,  de  Lucifer, 
Qui  vous  puist  mener  en  enfer.  * 

'  La  salue.  —  '  Cette  pièce  est  peut-être  de  l'auteur  anonyme 
des  Vingt-trois  Manières  de  Vilains,  ou  peut-être  aussi  l'auteur 
des  Vingt-trois  Manières  de  Vilains  a-t-il  connu  celle-ci.  Dans  les 
Vilains ,  on  trouve  en  effet  les  trois  derniers  vers  du  Salut  d'Enfer 
à  la  fin  de  la  pièce  comme  ici.  Il  n'y  a  d'ajouté  que  ces  deux  vers  : 

Auctoritate  Domini f 
S'ils  ne  viennent  à  merchi. 

Explicii  le  Salut  cVEnJer. 


Salut  tf^mmv0. 


Douce  dame ,  salut  vous  mande 
Cil  qui  riens  née  *  ne  demande 
Fors  vostre  amor  s'il  pooit  estre. 
Or  proi  à  Dieu  le  roi  célestre, 
Que  ma  proiere  soit  oïe , 
Et  m'oroison  soit  essaucie. 
Tout  premier  vous  vueil-je  géhir,  ' 
Les  maus  que  m'i  fêtes  sentir. 
Je  ne  dormi  bien  a  .j.  mois, 
Ne  ne  fui  une  seule  fois 
Qu'il  ne  me  souvenist  de  vous. 
Tant  sui-je  por  vous  angoissons, 
Que  vous  m'estes  adès  '  devant 
Et  en  dormant  et  en  veillant. 
Et  en  quelque  lieu  que  je  soie 
M'est-il  avis  que  je  vous  voie  ; 
Quar  quant  je  regart  votre  afaire,'^ 
Voz  biaus  iex  et  vo  cler  viaire ,  ^ 
Vo  cors  qui  si  est  avenanz, 
Adonc  me  mue  toz  li  sanz. 
D'amors  m'i  point  une  estincele , 

'  Aucune  chose  née,  nihil  natum,  —  '  Avouer,  déclarer 
—  '  Continuellement.  —  "*  Votre  façon,  votre  personne.  —  *  Yi- 
sage. 
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Au  cuer  par  desouz  la  mamele, 
Si  qu'il  me  covient  tressuer,  * 
Et  mult  sovent  color  muer. 
C'est  la  fins,  vous  le  di  briefment; 
En  tel  paine ,  n'en  tel  torment 
Ne  puis  vivre  se  ne  m'aidiez. 
PorDieu,  aiez  de  moi  pitiez, 
Douce  dame,  je  vous  aim  tant, 
Vo  douz  regart,  vo  douz  samblant, 
Que  se  j'estoie  rois  de  France , 
Et  s'éusse  partout  poissance. 
Tant  vous  aim-je  d'amor  très  fine , 
Que  je  vous  feroie  roine , 
Et  seriez  dame  de  la  terre. 
E  Diex!  ci  a  mult  maie  guerre  : 
Je  vous  aim  et  vous  me  haez. 
Gom  par  sui  ore  homme  faez,  * 
Quant  j'aim  celé  qui  ne  m'adaingne;^ 
Mes  Sainte  Escripture  l'ensaingne, 
C'on  doit  rendre  bien  por  le  mal  ; 
Tout  ainsinc  sont  li  cuer  loial. 
Si  vous  pri,  dame,  par  amors. 
Que  de  vous  me  viengne  secors. 
Or  n'i  a  plus  fors  vo  voloir; 
Vous  pri  que  me  fêtes  savoir 
Prochainement  et  en  brief  tans, 


'  Suer  abondamment.  —  ^  Ensorcelé.  —  ^  Ne  me  trouve  pas 
digne  d'elle. 
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Tout  coiemeiit;  por  mesdisans 
Je  redout  trop  l'apercevoir, 
Quar  il  ne  sevent  dire  voir, 
Et  si  sont  la  gent  en  cest  mont 
Qui  plus  de  mal  aux  amanz  font. 
Or  n'i  a  plus,  ma  douce  amie  : 
En  vous  gist  ma  mort  et  ma  vie; 
Ce  que  miex  vous  plera  ferai , 
Ou  je  morrai  ou  je  vivrai. 
Li  diex  d'amors  soit  avoec  vous. 
Qui  fet  les  besoingnes  à  tous. 
Et  si  vous  puist  enluminer,  ' 
Que  ne  me  puissiez  oublier  ! 

'  Illuminer.  Molière  donne  le  même  sens  à  ce  mot  dans  Tar- 
tuffe. 


Explicit  Salut  d' Amours. 


l'autre  Salut  i>'2imouY0, 


En  complaignant  di  ma  complainte, 

Et  si  l'envoi  sanz  fere  plainte 

En  signe  d'amor  à  la  sage 

Qui  mon  cuer  tient  en  son  estage.  ' 

Se  li  depri  por  Dieu  qu'il  l'oie, 

Qu'en  lit ,  ne  en  champ ,  ne  en  voie , 

N'est  que  de  li  ne  me  soviengne. 

Espérance  ai  que  biens  m'en  viengne, 

Si  fera-il,  je  n'en  doute  mie  : 

Diex  d'amors  m'i  fera  aïe.  ' 

Quant  ele  saura  la  dolor 

Que  por  li  sueffre  nuit  et  jor, 

(Ne  porquant  je  ne  m'en  plaing  mie, 

Plus  aaise  en  use  ma  vie 

Que  je  vif  en  tele  espérance), 

Que  moi  fera-ele  aléjance. 

Jointes  mains  ii  pri  par  simplèce 

Que  le  mal  dont  amors  me  blèce 

Li  soviengne  dont  il  me  vint, 

Quant  primes  de  moi  li  sovint; 

Quar  en  alant  et  en  venant, 

Son  douz  cors  bel  et  avenant 

Me  demonstra  si  bêle  chière, 

Domicile  —  '  Aide. 
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Tant  me  fu  de  bêle  manière; 
Une  foiz  fui  en  sa  meson, 
Et  d'amors  i  pris  l'achoison  * 
Par  qoi  mon  cuer  la  doit  amer  ; 
Puis  i  ai  trové  tant  d'amer, 
Et  tant  de  contrère  nuisant, 
Je  cuit  ce  m'ont  fet  mesdisant. 
Qui  vers  li  m'ont  esté  contrère. 
Or  depri  à  la  debonère , 
Por  Dieu,  que  nul  n'en  voist  créant, 
Que  par  celui  où  sui  créant, 
Jà  tant  ne  m'i  seront  contrère 
Que  de  s'amor  vueille  retrère. 
Por  ce  cest  salu  li  envoi, 
Et  si  ne  le  tiengne  à  anoi. 
Par  cest  escript  li  sui  message. 
Comme  cil  qui  cuer  et  corage 
Ai  mis  en  li  toute  ma  vie. 
Por  Dieu  qu'il  ne  l'oublie  mie , 
Ne  mesdisanz  ne  croie  point. 
Que  s'amors  m'auroit  à  mort  point, 
Se  toz  jors  m'estoit  issi  fîère. 
Por  ce  li  pri  que  sa  manière 
Change,  et  praingne  autre  corage, 
Et  que  de  son  très  douz  visage 
Aie  .j.  petit  d'alegement, 
D'un  regard  d'amors  doucement, 

'  Cause  ,  occasion. 
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Que  le  jor  que  voi,  ce  m'est  vis,  ' 
Sa  clère  face  et  son  cler  vis; 
Du  mal  d'amors  si  douz  mire  '  ai , 
Que  jà  puis  mal  ne  sentirai. 
Se  li  dëpri  qu'il  l'en  soviegne, 
Et  c'est  salu  d'amor  retiegne, 
Et  quant  li  plera  si  m'envoie 
Sa  volenté,  que  mult  grant  joie 
Aurai  se  1'  pooie  savoir. 
Je  ne  li  demant  autre  avoir, 
Quar  si  douz  cuer  comme  ele  porte , 
Diex  d'amors  doit  estre  à  la  porte, 
Qu'il  doit  faire  remembrance 

Que  son  vrai  ami  aléjance 
Doit  avoir  par  aucun  déport. 
Par  cest  escrit  li  mant  et  port , 

Qu'à  son  cuer  praingne  humilité , 

Que  de  son  ami  ait  pité. 

A  tant  son  salu  li  défine; 

Or  li  soviegne  d'amor  fine , 

Quar  ele  est  de  fin  cuer  amée 

Plus  que  n'est  famé  qui  soit  née  ; 

Et  son  ami  se  li  déproie , 

Quant  li  plera  qu'ele  l'essoie.   ^ 

Ce  me  semble.  —  *  Si  doux  médecin  ai.  —  '  L'essaie. 
Explicit  Vautre  Salut  d' Amours, 


€e  Pviviié^e  aux  Bretons. 


Djex  gart  la  roi  de  Frans,  et  tout  sa  compaingni, 
Et  la  roin  greignor  %  que  Diex  la  benei, 
Et  trestout  son  barnail  '  et  sa  chevalerie, 
Et  tout  sa  menu  gent ,  que  je  ne  connois  mi. 

Sir  jou  ai  non  Yvon,  et  ma  frèr  Rumalan  , 
Vostre  hom  sui,  et  gaaing  ma  pain  à  grant  alian.'' 
Je  me  ving  de  Bretaing  bien  a  passé  oit  '  an , 
N'i  a  que  .iij.  semains,  derrier  la  saint  Johan.^ 

G'i  alez  à  la  bois  coper  de  la  genest  ; 
Autre  chos  n'i  sai  fer,  ne  nus  hom  de  ma  gest.  ^ 
N'i  a  point  de  charest,  ni  clievaul,  n'autre  best; 
G'i  louez  ma  fessiaus  ^ ,  si  porte  seur  ma  test. 

Le  n'alez  mi  au  bois  prenez  son  best  sauvacli, 
Ni  coper  sa  gros  chens,  ni  fer  autrui  domach. 
Mes  coper  la  genës ,  ce  est  tout  mon  usach , 
Et  si  sont  la  droitur  à  trestout  mon  lingnach. 

'  Cette  pièce,  dont  l'orthographe  est  singulière,  me  paraît 
être  une  satire  des  professions  qu'exerçaient  à  Paris  les  Bre- 
tons. —  '  Également.  —  ^  Son  baronage.  —  ^  Peine.  —  '  Huit. 
—  ^  Depuis.  —  ^  Pour  génération,  famille,  race.  —  *  Fais- 
ceau. 
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G'i  alez  à  la  bois  n'i  a  que  .ij.  semains. 
Entre  moi  et  Guinguan  la  fis  dame  Glegens. 
lia  sarp  à  mon  caintiir,  et  mon  mouffle  '  en  ma  mains, 
Et  en  ma  chaperons  .j.  maailli  *  de  pains. 

Quant  je  fu  à  la  bois,  et  mon  buis  fu  copez, 
La  forestier  m'a  truef  ^  ;  si  a  tret  son  asper,  '♦ 
Et  a  batu  mon  test,  l'apaule  et  le  coster, 
Si  que  mes  de  semains,  n'i  a  jor  de  de  santer.  ^ 

Encor  me  toloit-il  mon  sarp,  por  saint  Dinis, 
Qui  m'i  cota  enten  .iiij.  sot  et  dimis; 
Et  Guigan  ma  cousin  fu  bâtez  à  divis. 
Et  se  li  tola-on  sa  cot  et  son  chimis. 

Biaus  sir,  por  Dieu  merci ,  fet  nous  render  nos  gach ,  ^ 
Ou  mant  que  ta  serjant  ne  nous  fet  plus  outrag. 
Gentis  hom  n'i  doit  mi  avoir  mauves  corag 
Qui  tolant  aux  Bretons  ne  droitur,  n'éritag. 

—  ((  Se  c'est  vostre  éritage,  je  vous  pleuis  ^  et  jur 
«  Que  jà  ne  le  perdrois ,  soiez-en  asséur  ; 

u  Et  se  droit  n'i  avez,  il  me  seroit  trop  dur 
«  Que  je  le  vous  lessaisse.  »  —  Bretoni  loquitur, 

—  «  Biaus  sir,  je  vous  afi  que  c'est  notre  éritag. 

—  «  Qui  set  ce?  fet  li  rois;  avez-vous  nul  garant 

'  Gants  fourrés.  —  ""  Miche.  —  '  Trouvé.  —  '^  Espèce  d'arme. 

—  *  Santé.  —  ^  Ce  qui  nous  appartient.  —  ^  Promets. 
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«  Par  quoi  vous  le  provez ? —  Oïl,  plus  de  quarant. 

—  «  Nommez-les! — Volentier  :  Baduot,  Madugant, 
c(  Et  sa  filz  dan  Guillo ,  et  sa  per  dan  Morant. 

«  Connoisse  tu  bien,  sir,  et  sa  fier  *  Tronio? 
«  Sa  per  fu  chivaler  et  sir  de  Plegaio. 
«  Quant  il  vont  à  la  bois  s'il  pluet  ou  il  fet  bo, 
((  Si  portoit-il  toz  jors  sa  soler  à  son  col. 

«  Connoisse  tu  .j.  autre,  qui  a  non  dan  Loquiaus? 
«  Enten  au  cuer  d'aost,  quant  il  venoit  de  biaus;  ''■ 
«  Il  aler  chascun  jor,  en  forest  de  chariaus , 
«  Et  porter  à  son  col  de  genës  granz  fessiaus. 

«  Et  ma  sir  Hariot,  le  provost  de  Marier; 
«  Il  fu  cousin  germain  l'evesque  de  Margier. 
«  Il  aloit  à  la  bois ,  il  n'ot  c'un  avantier, 
«  Et  porter  à  son  col  et  genest  et  feuchier.  ' 

te  La  proir  '^  San-Giron  disoit  qu'en  son  parrois  ^ 
«  Il  i  a  bien  sinquant  ®  qui  fesoit  les  balois,  ' 
«  Et  portoit  chascun  jor  la  gênés  de  la  bois; 
«  Ne  nul  bom  il  n'i  a  qui  en  fesoit  la  vois.  ^ 

((  Mes  la  bon  roi  Phelip  9,  cui  Diex  bon  merci  faz , 
«  N'avoit  mi  cur  que  nous  de  la  bois  nous  enchas, 

'  Fille.  —  '  Bois.  —  '  Fougère.  —  ^  Proir,  pour  proi^oir,  prê- 
tre ;  le  curé.  —  '  Paroisse.  —  *  Cinquante.  —  '  Balais.  —  *  Plainte. 

—  ^  Probablement  Philippe-le-Hardi. 
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«  Por  cueillir  la  gênés  ne  ne  fier  ne  manas.  ' 
«  Diex,  qui  est  rois  de  gluir,  li  en  rende  la  gras. 

«  Encor  nous  dona-il  previîeg,  le  bon  sir, 

«  Que  nus  hom  n'a  pooir  nostre  usage  contredir. 

«  Vez  ci  le  previîeg  ;  se  tu  veus  fai  le  lir. 

«  Li  bibl^  sont  d'un  frommage  qui  est  plus  j an  ^  quecir.  » 

—  Dist  li  rois  :  «  Riolen  ^,  vous-meismes  lisiez, 

«  Quarbien  resamblez  estre  bonsclerset  bienproisiez. 

—  «  Voire ,  dist  Mornesi ,  il  saura  bien  parlier  ; 

«  Lef  ^  béneoit  aura  de  Saint-Germain  des  Priez  , 
«  Si  que  mes  de  cest  siècle  ne  me  sera  toliez.  ^ 

^—  a  Li  rois  Phelip  de  Fran  mont  à  toz  sa  droitur , 
«  Que  il  dont  aus  Bretons ,  ce  dist  cest  escriptur, 
«La  gênés  de  la  bois,  l'usach  et  le  droitur, 
a  Et  à  toz  jors  conferm,  et  voil  et  asegur.  ' 

«  Se  nus  hom  veut  aler  contre  cestui  franchis , 
«  Il  commant  que  de  lui  sera  fet  tel  juys,  ^ 
«  Que  il  perdra  la  cot  9,  la  brai  *°  et  la  chimis.  — 
«  Sir,  tu  l'entendez  bien ,  que  ça  lettre  devis. 


•  Menace.  —  ^  Le  livre  est,  etc.  —  ^  Jaune.  —  ''•  Semble  le  nom 
d'une  des  personnes  qui  entouraient  le  roi.  —  '  L'eau  bénite. 

—  ^  Oté.  —  7  Assure.  —  »  Pour  juise  ;  judicium.  —  »  Pourpoint. 

—  '*»  Culotte. 
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—  «  Biaus  fîlz,  se  vostre  aer  %  dont  dame  Diex  ait  l'âme, 
«  Vous  dona  ceste  chose ,  n'en  acueilliez  jà  blasme. 

a  Poi  vaut,  quitez-la  leur,  getez-vous  de  l'ifame.  »  "^ 

—  Et  dont  a  dit  li  rois  :  «  Je  m'i  acort  bien ,  dame.  » 

«  C'est  voirs  que  ceste  chose  ne  vaut  mie  granment. 
«  Je  leur  abandoing  bien ,  et  cuit  outréement. 

—  «Diex,  qui  fîsttout  le  mont,  le  gueredon  t'en  rent, 
«  Et  t'en  croisse  ton  ter  ^  et  t'onor  et  ton  rent.  » 

Li  madam  de  Sens  d'Argen  , 
De  la  contre  de  Saint-Bragen , 
Qui  fu  cousin  la  cont  Bruan 

De  Cornuail, 
Si  salu  tout  son  baronail , 
Et  mandez  qu'il  venez  sanz  fail ,  ^ 
Demain  matin  à  la  jornail.  ^ 

Seignor  baron ,  que  Diex  vous  voi  ; 
Fêtes  grande  fest  et  grant  joi, 
Et  venez  tost  à  la  monioi , 

Encontre  gie , 
Par  la  ru  Saint-Pie,  Saint-Tillie, 
Jusque  la  meson  batillie 

Grant  joi  fesant. 
J'aporte  du  roi  .j.  indulgent  ' 

Qui  fus  lis  ier  en  audient , 

•  Aïeul.  —  '  Opprobre.  —  '  La  terre.  —  ^  Faute.  —  ^  Lever  du 
jour. 
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Que  nus  ne  puet  par  toute  Frans 

Le  balais  fer 
Se  il  ne  sont  de  nostre  afer, 
Ou  de  Gaille  '  ou  de  Champer.  " 

Que  bien  dire  os? 
Encor  i  a  .j.  autre  chos 
Dedenz  le  parchemin  enclos  : 
Que  nus  ne  doit  ovrer  la  fos  ,^ 

S'il  n'est  Bretons. 

Ce  est  la  som , 
De  par  l'aspostoire  de  Roni , 
Qui  grant  part  de  prëvileg  don. 
Dant  Trugalet  le  provoir  ^  jur, 
Et  la  boiel  ^  et  la  froissur,  ^ 
Que  jà  ne  perdront  ce  droitur, 

Ne  ce  franchis, 
Ainçois  perdroit  brai  et  chimis , 
Por  l'acriptur  qui  la  ditis  ; 
Et  Guymar ,  la  fîlz  Moris , 
De  la  parrois  de  Saint-Souplis, 
Si  aficha  '  et  si  a  dis 

Par  son  outrag, 
Que  jà  nus  hom  de  son  linag 
Ne  faussera  itel  usag. 
Dans  Moris ,  qui  resamble  mir,  ^ 
Qui  a  le  chief  plus  jan  que  cir, 

Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  désigne  pai'  ce  mot.  — ■  ^  Qnimper. 
'  Fosse  d'aisances.  —  ^  Prêtre.  —  *  Boyau.  —  ^  Fressure. 
'  Affirma.  —  ^  Pour  mire,  médecin. 
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Quant  il  oï  la  lettre  dir, 

Et  la  novel , 
Son  cousin  demant  et  apel , 
Devers  Galo,  devers  Trugel , 
EtDanian  et  Morveni, 
Et  Guiomar,  et  Guilgemi. 
Juquiau,  et  Hario  i  fu, 
Et  tuit  li  voisin  de  la  ru 

De  Glatingnis 
Acorent  tuit  à  la  justis 
Chiës  dant  Moris  devant  le  puis. 

Et  quant  ois  escris  fu  lisez , 
Chascuns  en  a  de  joi  plorez. 
Le  previleg  ont  commandez 

A  dant  Moris, 
Par  tel  manière  et  en  tel  guis 
Qu'il  ot  .j.  balais  desservis. 
Mesir  Guillaum  demi  la  cos 
Jura  son  chap  quant  il  fu  nos 
Que  valessent  le  toi  d'un  os 

De  seignori, 
N'aura  dans  Moris  en  son  vi,  ' 
Chascuns  l'aura  à  sa  parti. 

Et  ma  sir  Jac  de  Saint-Galons, 

Il  a  osté  sa  chaperons, 

Et  jur  sa  test  et  son  corons,  ' 

•  Yisage.  —  '  Couronne. 
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Que  ne  pot  estre, 
Que  dans  Moris  en  sera  mestre  ; 
Il  l'a  juré  de  sa  main  destre. 

Mestre  Jehan 
Dist  à  dant  Jac  Baduc  coem  : 
«  Biaus  sir ,  es-tu  hors  de  ton  sen  ? 

«  Que  veus-tu  fer? 
«  Veus-tu  torner  tout  notre  afer 
«  A  deabli ,  et  à  contrer , 
«  Par  vostre  outrage? 
«  Tu  n'a  *  sez  plus-  c'un  best  sauvag , 
«  L'en  te  doit  loier  à  l'estach.  »  ' 

Dant  Jac  si  saut  à  .i.  faucil , 

Et  Daniel  prist  .i.  greil; 

Si  fîert  Yvon  d'un  viez  estril , 

Parmi  la  jo ,  ^ 
Si  qu'il  l'abati  en  l'ailo, 
Et  cil  s'escri  :  «  Haio!  haioî...  ^ 
«  En  itrou ,  Maria ,  en  trou  !  »  ^ 
A  l'aist  ^  i  vint  dant  Tragel , 
Moris,  et  sir,  et  Daniel. 

Et  Riolan ,  et  Hernisiau 
Et  Morvenic  le  fil  Juquiau , 
Tint  .i.  aper  '  que  il  paumoie  ;  ^ 
Si  est  saillis  en  mi  la  voie , 

'  Pour  n'en.  —  '  Lier  à  l'attache.  —  ^  Joue.  —  ^  Cri  d'alarme. 
—  '  Venez  tous  !  au  secours  !  —  ^  A  l'aide.  —  '  Espèce  d'arme , 
épieu.  —  '  Manie. 
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Toz  phains  de  rag. 
Quant  fu  assamblé  de  linag 
Jà  ni  fust  parti  sanz  domag , 
Quant  mestre  Moris  il  la  jur, 
Et  la  boiel  et  la  froissur, 
Soiez  en  paiz  au  mal  eur, 
Que  vous  aurez  mal  aventur 
Comment  qu'il  praing. 

Par  saint  Lagado  '  de  Bretaing, 
Vous  serez  mis  en  .i.  longaing,  * 
Se  plus  fet  mesle  la  compaing 

A  bon  eur; 
Hou  non  Dieu ,  de  bon  aventur 
Fust-il  porté  cest  escritur, 
Et  Diex  ma  gart  ma  porteur,  ' 

Et  m'a  doinst  joi; 
Et  li  doinst  fer  ausi  bon  voi, 
A  chascun  com  je  voudroi. 
Dam  Diex,  et  sainte  Mari, 
Nous  n'avons  eur  de  tricheri; 
Diex  envoit  grant  honte  et  anui 

A  ses  gloutons 
Qui  vuelent  tolir  aux  Bretons 
Leur  droitur  et  leur  garison 
De  balais  fer  en  la  seson , 
Et  de  fos  curer  granz  et  Ions , 

Plaines  d'ordur! 

'  Saint  patron  des  Bretons.  —  '  Cloaque.  — ^  Progéniture. 
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Mesir  Moris  si  n'avoit  cur 
Que  nous  perdissons  no  droitur; 
Il  ala  à  Rom  par  mesure , 
Por  aporter  nostre  escriptur , 

Et  tout  en  gros 
Dist  à  l'apostoir  son  paros ,  * 
Si  qu'il  amender  bien  la  chos. 
Harduins  dist  à  l'apostoir  : 
«  Ne  sui  pas  hors  de  mon  memor.  ^ 
«  Je  vous  dirai  toute  l'estoir 

«  De  ta  linage. 
«  Ta  mère  fu  de  grand  barnag 
c(  De  Bretaing ,  sa  terre  sauvag  ; 
«  Jacque  Brian  de  Compalë , 
«  Qui  fu  cousin  Morgain  la  fé  ^ 

a  Fu  ta  parent , 
«  Et  Taniel  et  Bodigant; 
«  Et  Tronio  la  fil  Morven , 
«  Et  Guigenninc  et  Contruguel, 
«  Moris  sir  if  et  Boniqel , 
«  Il  sont  tuit  ti  cousin  gervès.  h 
• —  L'apostoires  en  rist  ad  es  , 
Et  li  dist  :  «  S'ils  sont  mi  parent, 
«  Bel  m'est  :  Bretons  sont  bone  gent. 
«  Fai  ta  besoingne  et  ton  afère; 
«  Il  ne  te  covient  plus  retrère  : 


'  Ce  qu'il  avait  à  lui  dire.  — ■  ^  Sens.  —  ^  La  fée  Morgane,  si  cé- 
lèbre dans  nos  vieux  romans. 
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«  Fai  le  escriver; 
«  Je  la  te  ferai  confermer , 
u  A  la  porcession  Saint-Per.  » 
Et  Harduin  ne  fust  pas  nis, 
Qui  n'a  cur  de  simple  justis. 
Il  s'en  corut  à  mèstre  Olis; 

Se  li  devis 
En  quel  manier  et  en  quel  guis 
Sera  cohfermé  la  franchis 
De  balais  fer,  de  curer  fos; 
Bien  fu  en  parchemin  enclos  ; 
Et  coper  au  bois  la  gênés, 
Et  porter  à  la  vil  grant  fés , 
Et  fiens  porter  en  la  chivière ,  * 
Breton  devant,  Breton  derrière; 
Et  eus  et  toute  la  compaingne , 
Doivent  reperier  en  longaingne  ; 
Tout  ice  fist-il  confermer. 
Et  si  fist  encore  escriver 

J.  avantag 
Qu'il  auront  à  tout  leur  aag  :  -r— 
Qu'il  mangeront  lait  et  frommag, 
Et  en  quaresme  et  en  carnag.  "" 

'Civière.  —  "*  C'est-à-dire  qu'ils   n'auront  aucun  privilège, 
puisqu'on  n'a  jamais  besoin  de  dispense  pour  manger  cela. 


Bpcvlicit  le  Previlè^e  aux  Bretons, 


ÎPe  Wame  6ulle. 


L'en  met  ce  c  on  voit  avenir 
En  rime  por  resouvenir, 
Et  si  plest  miex  à  escouter 
Ce  c'on  ot  par  rime  conter 
Que  ne  fet  chose  desrimëe. 
Por  ce  doit  estre  miex  amee 
Quant  ele  est  ordenëe  à  droit; 
Qui  se  prent  garde  en  bon  endroit 
Bien  set  se  c'est  voirs  que  je  conte. 
A  tant  revendrai  à  mon  conte, 
Que  je  n'ai  mie  estret  de  fable, 
Ainz  est  de  chose  véritable. 
Li  contes  est  estrez  de  Guile, 
Qui  pooir  a  en  mainte  vile; 
En  Artois,  en  Flandres,  en  France 
A  dame  Guile  grant  poissance. 
En  Romenie  et  outre  mer, 
Et  en  toz  lieus  c'on  set  nommer, 
A  dame  Guile  grant  pooir. 
Avoec  aus  le  metent  manoir 
Li  gentil  homme  et  li  vilain, 
Tuit  oevrent^  por  dame  Guilain. 
Dame  Guile  est  de  grant  afère  : 

De  dame  Tromperie.  —  '  Tous  travaillent. 
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Por  ce  vueil  une  chose  fère; 
De  li  grant  talent  m'en  est  pris. 
Dame  Guile  est  de  mult  grant  pris; 
De  son  estatu  *  vous  dirai , 
.J.  pou  entrues  '  que  loisir  ai. 
Ele  est  granz ,  et  lée  ^  et  corsue 
Et  crasse ,  et  grosse ,  et  espaulue , 
Et  s'est  isuele  et  embatanz. 
Guile  est  toz  partout  en  toz  tans. 
Ainz  ne  fu  famé  si  plentive  ;  ^ 
Chascuns  en  a,  nului  n'eschive,  ^ 
Fors  que  droiture  et  léautë. 
Or  entendez  par  vérité, 
Je  vous  dirai  sanz  demorée 
Comment  dame  Guile  est  parée , 
Et  vous  deviserai  briefment 
De  qoi  sont  si  acesmement,  ^ 
Quar  j'en  sai  bien  venir  à  chief. 
Premiers  commencerai  au  chief  : 
Ele  est  trecie  par  beubance,  ' 
D'un  treçoir  de  fausse  atraiance.  ^ 
S'a  .i.  chapel  de  laschetë, 
Et  sa  coiffe  de  fausseté 
Paillolée  de  tricherie. 
Sa  crespe  de  mélancolie , 
Et  la  robe  qu'ele  a  vestue 


'  Stature.  —  "*  Tandis  que.  —  ^  Mince,  levis.  —  *  Communica- 
tive.  —  ^  Ne  refuse.  —  **  Parure.  —  ?  Pompe.  —  *  Attrait. 
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N'est  pas  de  soie  à  or  batue, 

Ainz  est  de  fausse  covoitise 

Forrée  à  porfîl  de  faintise 

Qui  ne  lesse  fère  droiture. 

Or  vous  dirai  de  sa  oainture  : 

La  çainture  dont  ele  est  çainte 

Est  d'une  fausse  note  painte 

Ferretée  de  faus  sëaus ,  ' 

Et  la  boucle  est  et  li  coispiaus  - 

De  propres  mençonges  polies. 

S'a  aumosnière  de  folies , 

S'a  coutel  tranchant  d'acquérance 

Et  s'a  au  col  par  contenance , 

Por  croître  ses  acesmeuienz  ^ 

Afiche  de  faus  jugemenz  ; 

Sa  pliçon  *  lonc  et  lé  d'envie 

En  orfrisie  de  loberie  ^ 

A  .i.  boutoncel  de  toeil.  ^ 

A  .i.  lacet.de  faus  conseil, 

Sa  chemise  de  desreson 

Encorsée  de  trahison; 

Si  chauce  estivaus  "^  par  usage 

Bauz  et  lonc  de  faus  tesmoingnage , 

Et  s'a  .i.  garde  cors  sanz  mances 

Qui  est  de  fausses  escusances. 

S'est  mult  bien  forrez  à  nature 

'  Choses  qui  ferment.  —  -  C'est  ee  qu'on  nomme  ardillon. 
—  ^  Parure.  -  <  Pelisse.  —  '  Tromperie.  —  "  Faux  brillant,  mé- 
tal de  peu  de  valeur.  —  '  Bottes. 
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De  refraites  '  por  la  froidure. 
S'a  de  rapine  et  d'avarisce 
Chape  forrée  de  malice , 
Et  chaperon  trestout  ensamble. 
Tels  dras  vest  toz  diz ,  ce  me  samble. 
Or  ai  ses  ators  devisez; 
Si  me  sui  à  ce  avisez 
Que  por  ce  que  Guile  est  partout , 
Vuelent  vestir  toutes  et  tout 
Tels  dras  de  qoi  Guile  est  vestue , 
Et  si  s'efforce  et  esvertue 
Qui  miex  miex  qui  plus  a  d'avoir 
I  De  tels  dras  que  Guile  a  avoir; 

Si  que  tuit  autre  vestiment 
En  sont  desprisié  durement, 
Et  drap  renvoisië  "  et  parti. 
Quar  de  toz  mestiers  t'entremes 
I  Et  tout  partout  ton  conseil  mes  ^ 

Si  qu'à  champ,  à  bore  et  à  vile 
Oevre  trestoz  li  mons  de  Guile. 
Léautez  durement  s'en  deut ,  ^ 
Quar  avoir  ne  vestir  ne  veut 
Tels  dras  de  qoi  Guile  est  vestue. 
S'est  et  deschaucé  et  toute  nue , 
En  tel  leu  où  l'en  ne  le  voit, 
Mes  se  chascuns  bon  sens  avoit 
L'en  rapeleroit  Léautë, 

'  Subterfuges.  —  ^  Rayé.  —  ^  S'en  couvre  de  deuil 
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Et  si  tendroit-on  en  viuté  ' 
Guile  ;  mar  *  fust  ele  onques  née , 
Mes  s'amors  est  enracinée 
En  pluseurs  cuers  par  tel  convent 
Que  toz  li  mons  est  plains  de  vent, 
Si  c'on  ne  set  fère  droiture  ; 
C'est  mult  fort  chose  d'apresure.  ' 
Mes  nature  déust  passer, 
Quar  chascun  deveroit  pensser 
C'on  doit  par  nature  bien  fère. 
Diex  le  monstra  par  examplère 
Qui  por  nous  de  mort  racheter 
Vout  mort  soufrir  et  achater  ; 
Mes  orguex ,  envie  et  beubance , 
En  tant  ^  maint  cuer  la  souvenance ., 
Et  covoitise  qui  deçoit 
Maint  homme  si  qu'il  s'en  perçoit. 
Or  vous  ai  en  partie  dit 
De  dame  Guillain  en  ce  dit, 
Qui  maint  preudomme  a  fet  doloir. 
Toz  li  mons  deveroit  voloir 
Que  Guile  fust  ensus  de  lui, 
Qu'a  fet  et  fet  maint  grant  anui  ; 
Ele  a  fet  maint  home  escillier,  ^ 
Pendre,  ardoir^,  boillir  et  noier, 
Et  mainte  famé  mise  à  mort. 


'  Mépris.  —  ■•  Mal.  —  ^  Éducation  ou  habitude.       *  Pour  toli\ 
de  tollere,  ôter.     -  ^  Exiler.  —  ^  Brûler,  ardere. 
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Cuers  qui  à  Gui  le  amer  s'amort,  ' 
Il  entrelest  toz  bons  usages  ; 
Por  ce  est  folz,  ce  dist  Sauvages, 
Qui  Guile  aime,  ne  qui  le  croit, 
Et  qui  de  droiture  recroit. 
Qui  Guile  aime ,  il  est  en  la  fin 
Guilez.  A  tant  mon  conte  fin , 
Qui  tesmoingne  de  par  Sauvage,, 
Qui  Guile  aime  il  i  a  domage. 

'  Se  prend  à  aimer,  s'adonne. 


ExvlicU  de  Dame  Guile. 


fa  |3d^ua;eiîr^  M  i}m 


Pater  nos  ter;  biaus  sire  Diex , 

Quant  vins  faudra  *  ce  ert  granz  deuls. 

Toutes  joies,  toutes  valors, 

Seront  en  lermes  et  en  plours. 

Qui  es  in  cœlis;  clerc  et  lai 

Ne  dirai  jamès  son  ne  lai, 

Quar  en  vin  a  trop  de  déduis  : 

Vins  fet  les  sons  et  les  conduis. 

Sanctiftcetur  ;  li  bons  vins 
Que  je  bui  l'autr'ier  à  Provins 
Me  mist  au  fond  de  mes  greniers. 
Nomen  tiium  ;  li  taverniers 
Au  départir  m'atorna  tel , 
Qu'il  me  geta  de  son  ostel. 
Adveniat;  se  j'eusse  auques,  ^ 
Il  ne  m'en  jetast  devant  Pausques.^ 
Fiat  ;  par  Dieu,  je  li  ai  saus 
Por  .xxij.  deniers  .ij.  sols. 

Voluntas  tua;  mult  me  griève 
A  poi  que  li  cuers  ne  me  criève, 
Sachiez  bien.  —  Sicut  in  cœloy 

Manquera.  —  ^  Encore  quelque  chose.  —  '  Pâque, 
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De  son  ostel  pas  ne  me  lo , 
Ainz  m'en  plaing  mult ,  et  in  terra  y 
S'il  i  a  gaaingné  il  le  verra. 

Panem  nostrum  ;  j'ai  trop  mal  dit  ^ 
Quant  il  m'estrait  ^  sanz  contredit 
Le  bon  vin  qui  la  dolor  m'oste  ; 
Dont  ne  doi-je  bien  à  mon  oste, 
Cotidianum  ^  baillier  gage. 
Da  nobis  hodicy  domage 
Ne  li  doi  fère,  ne  anui, 
Quar  tout  le  bien  me  vient  de  lui. 

Et  dimitte  nobis;  Seignor, 
El  monde  n'est  joie  greignor  * 
Que  de  vin  ;  débita  nostra  : 
Qui  premiers  en  taverne  entra 
Preudom  fu  et  de  sainte  vie. 
La  gloire  Dieu  a  deservie , 
Sire  Diex  et  tu  le  reçois. 
Sicut  et  nos  ,*  je  vois  ainçois 
En  la  taverne  qu'au  moustier. 
Dimittimus  ;  j'ai  grant  mestier  : 
Debitoribus ;  aprendez, 
Nostris  ;  à  manoier  .iij.  dez, 
Et  je  vous  di  par  fin  couvent 
Que  vous  serez  de  nostre  gent. 

•  Ota.  —  =*  Plus  grande. 
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S'aus  .iij.  dez  vous  poez  amordre, 
Par  tens  porrez  entrer  en  l'ordre. 

Et  ne  nos  inducas;  envie, 
Vous  doinst  Diex  de  mener  tel  vie  ; 
S'irez  en  langes  *  et  deschaus , 
Et  par  les  froiz  et  par  les  chaus. 
în  temptationem  ;  bone  gent, 
Je  n'ai  cure  de  grant  argent. 
Despendez  largement  le  votre. 
Chascun  jor  ceste  patrenotre 
Di-je  por  toz  ceîs  qui  bien  boivent. 
Ribaut  et  gouliardois  *  doivent 
Par  le  païs  tel  .c.  deniers 
Dont  à  paier  ert  li  premiers, 
En  bois,  en  chastiaus  n'en  citez; 
Et  s'il  n'estoient  aquitez 
N'en  donroie  pas  .i.  poil  d'erbe. 
Li  vilains  dist  en  son  proverbe 
Que  de  grant  folie  s'esmaie 
Qui  bien  acroit  et  rien  ne  paie  ; 
Et  se  maie  flambe  ne  m'arde, 
A  ces  paroles  prent-je  garde  : 
Je  vueil  estre  toz  rez  à  rez.  ^ 
.J.  platel  et  iij.  dez  quarrez 
Afiert  ^  à  gent  de  mon  mestier. 


'  En  chemise.  —  *  Gourmands.  —  '  Rie  à  rie ,   c'est-à-dire  à 
sec.  —  *  Convient. 
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Sed  libéra  nos;  À.  sautier, 
Au  matin  quant  je  lèverai, 
Por  toz  les  vingnerons  dirai, 
Por  les  ces  que  il  ont  plantez , 
Où  il  croît  des  bons  vins  assez  ; 
Quar  je  ne  voi  abé  ne  moine, 
Ne  clerc  ne  prestre  ne  chanoine  y 
Frère  menor  ne  jacobin, 
Qui  tuit  ne  s'acordent  au  vin. 
Neis  li  petit  enfançon 
I  tendent  sovent  le  menton , 
Et  puisque  trestuit  l'ont  si  chier^ 
Je  m'i  redoi  bien  afîchier. 
Et  je  li  donc  m'amor  fine. 
Amen  ;  ma  patrenotre  défine. 


Explicit  la  Patenostre  du  Vin, 


Une  &Yanc\\e  tf'!Avme0, 


Qui  est  li  gentis  bachelers 
Qui  d'espée  fu  engendrez. 
Et  parmi  le  hiaume  aletiez , 
Et  dedenz  son  escu  berciez  ? 
Et  de  char  de  lyon  norris, 
Et  au  grant  tonnoirre  endormis  ^ 
Et  au  visage  de  dragon , 
Yex  de  liepart ,  cuer  de  lyon , 
Denz  de  sengler,  isniaus  com  tygre, 
Qui  d'un  estorbeillon  s'enyvre , 
Et  qui  fet  de  son  poing  maçue? 
Qui  cheval  et  chevalier  rue 
Jus  à  la  terre  comme  foudre? 
Qui  voit  plus  cler  parmi  la  poudre 
Que  faucons  ne  fet  la  rivière? 
Qui  tome  ce  devant  derrière 
J.  tornoi  por  son  cors  déduire  ^ 
Ne  cuide  que  riens  li  puist  nuire; 
Qui  tressant  la  mer  d'Engleterre 
Por  une  aventure  conquerre , 
Si  fet-il  les  mons  de  Mongeu? 
Là  sont  ses  festes  et  si  geu; 
Et  s'il  vient  à  une  bataille , 
Ainsi  com  li  vens  fet  la  paille , 
Les  fet  fuire  par-devant  lui, 


UNE  BRANCHE  D'ARMÉS. 
Ne  lie  veut  jouster  à  nului 
Fors  que  du  pie  fors  de  l'estfier; 
S'abat  cheval  et  chevalier, 
Et  sovent  le  crieve  par  force. 
Fer  ne  fust,  platine,  n'escorèe, 
Ne  puet  contre  ses  cops  durer, 
Et  puet  tant  le  hiaume  endurer 
Qu'à  dormir  ne  à  sommeillier 
Ne  li  covient  autre  oreillier; 
Ne  ne  demande  autres  dragiés 
Que  pointes  d'espées  briisiéâ, 
Et  fers  de  glaive  à  la  moustarde  : 
C'est  uns  mes  qui  forment  li  tarde; 
Et  haubers  desînailliez  au  poivre. 
Et  veut  la  grant  poudrière  boivre, 
Avoec  l'alaine  des  chevaus , 
Et  chace  par  mons  et  par  vaus. 
Ours  et  lyons  et  cers  de  ruit, 
Tout  à  pie  :  ce  sont  si  déduit  ; 
Et  done  tout  sanz  retenir. 
Cil  doit  mult  bien  terre  tenir. 
Et  maintenir  chevalerie , 
Que  cil  dont  li  hiraus  s'escrie  : 
Qui  ne  fu  ne  puns  ne  couvez , 
Mes  ou  fîens  des  chevaus  trovez. 
S'il  savoient  à  qoi  ce  monte, 
Sachiez  qu'il  li  dient  grant  honte. 

Explicit  une  Branche  d'Armes. 


Se  Bia0tan$e  '  lfe&  Jamcô. 


Cil  sires  qui  forma  le  monde, 
De  qui  toz  biens  vient  et  abonde , 
Et  qui  de  la  virge  Marie 
Nasqui  sanz  point  de  vilonie , 
Honisse  homme  qui  famé  croit , 
Et  qui  sor  s'amor  riens  acroit;  ' 
Que  famé  a  le  cuer  plus  volage 
Que  ne  soit  nef  qui  par  mer  nage. 
Cuers  de  famé  est  coches  à  vent ,  ^ 
Quar  il  se  torne  plus  sovent 
Que  ne  fet  escuireus  en  bos ,  ^ 
Qui  onques  n'a  point  de  repos; 
Ainz  torne  aval  et  par  amont , 
Si  com  nature  le  semont.  ^ 
Cuers  de  famé  est  li  chaudiaus  d'ues  :  ^ 
Plus  est  tornanz  ne  soit  estues ,  ^ 
Et  plus  haleté  et  plus  flaiele,  ^ 
Que  ne  fet  boillons  en  paele. 
Culuevre  et  famé  ont  une  loi; 
En  eles  a  plus  de  belloi  :  9 
La  culuevre  est  de  tel  afère , 


'  Blâme,  satire.  —  ^  Se  confie.  —  ^  Coq  à  vent,  girouette. 
—  *  Écureuil  dans  les  bois.  —  ^  Le  pousse.  —  ^  Un  chaudron 
plein  d'œufs.  —  '  Esteuf ,  balle.  —  *  Bouillonne.  —  ^  Fausseté, 
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Quant  eîe  veut  l'omme  mal  fère 
De  la  langue  le  lèche  et  oint, 
Et  puis  de  l'aguillon  le  point; 
Et  samblanz  est  famé  à  culuevre , 
Bien  le  puet-on  prouvera  l'uevre; 
Quar  quant  plus  fet  samblant  d'amer^ 
Tant  a  en  s'uevre  plus  d'amer. 
En  cuer  de  famé  a  plus  d'angles ,  ^ 
Qu'il  n'a  en  Engleterre  Engles. 
Famé  set  mult  et  boule  et  guile; 
Plus  est  tornanz  ne  soit  anguille, 
Et  plus  glaçanz  que  pois  sor  glace» 
Chascun  estraint ,  chacun  enlace  ; 
Tout  adès  a  tendu  ses  laz  : 
Cil  se  puet  bien  tenir  por  laz 
Qui  de  ses  laz  ert  enlaciez  : 
il  n'en  ert  jamès  deslaciez. 
S'aura  eu  dolor  au  cuer  : 
Sachiez  se  chascune  ert  ma  suer, 
Si  vous  di-je  trestout  sanz  fable , 
Que  famé  ert  pleine  de  déable, 
Quar  quant  plus  di  :  «  Biaus  douz  amis  ^ 
(c  En  vous  ai  del'  tout  mon  cuer  mis 
«  Por  fère  votre  volenté  » , 
Lors  a  en  li  plus  grant  plenté 
De  trahison  et  de  boisdie.  "^ 
Ne  cuidiez  pas  que  je  fablie  : 

*  Angles ,  détours ,  coins.  — •  *  Tromperie. 
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Ce  que  je  di,  jel'.di  acertes. 
Ce  sont  unes  choses  bien  certes, 
Que  famés  sevent  par  nature 
Pou  bien  et  trop  maie  aventure. 
En  eles  est  toz  maus  repus  ;  * 
Meson  de  pierre,  ne  reclus, 
Ne  haute  tor  feste  à  crestiaus ,  "^ 
Ne  le  tendroit  ne  c'uns  singiaus  ^ 
Tendroit  .i.  ours  qu'est  enragiez. 
Se  fust  parmi  le  cors  loiez. 
Sachiez  que  famé  ne  crient  honte , 
Nus  hardemenz  au  sien  ne  monte.  '^ 
Ele  ne  doute  aler  par  nuit, 
A  cui  soit  bel,  n'a  cui  anuit  ; 
Laide  parole  ne  vilaine. 
Nés  que  li  pingnes  ^  fet  la  laine. 
Certes  bien  ert  li  nom  trahis. 
Bien  engingniez  et  bien  sorpris , 
Et  bien  s'ocist  et  bien  s'afole , 
Qui  croit  famé  sage  ne  foie. 
Famé  a  corage  si  divers  ^ 
C'on  en  pourroit  fère  .x.  vers. 
Famé  a  corage  si  commun , 
Autant  en  aime  .ij.  comme  .i. 
Ce  qu'ele  otrie  et  contredist 
Veut  et  desveut ,  dit  et  desdist. 


'  Caché.  —  '  Créneaux.  —  ^  Diminutif  de  singe.  —  '^  N'est 
comparable.  —  ^  Non  plus  que  le  peigne.  —  ^  Le  cœur  si  changeant. 
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Or  aime ,  or  het ,  or  rist ,  or  pleure , 
Ore  desouz ,  ore  deseure  ; 
Adès  ses  cuers  s'alele  *  et  vole; 
Légiers  ert  comme  pôle  vole ,  * 
Et  plus  tornanz  que  ne  soit  pie. 
Mult  est  fols  qui  en  li  se  fie  ; 
En  eles  se  doit  nus  fier, 
S'il  n'en  a  ou  gage  ou  cbatel. 
Qui  veut  à  bien  baer  s'enfuie, 
Et  toz  tens  devant  famé  fuie. 

'  Sautille.  —  "  Poil  follet. 


Explicît  le  Blastange  des  Famés. 


%t  Ma^mî  M0  Jamej$. 


Qui  a  famé  prent  compaignie, 
Oiez  s'il  fet  sens  ou  folie. 
Famé  si  engingne  '  et  déçoit 
Celui  qui  plus  l'aime  et  la  croit , 
Et  fet  son  bon  '  et  soii  plesir; 
Ele  se  paine  du  trahir. 
Tant  que  li  hom  a  que  doner, 
Li  fet  famé  semblant  d'amer; 
Quant  ele  voit  qu'il  a  petit , 
Si  n'a  cure  de  son  délit. 
Quant  ele  est  richement  pëue 
Et  de  bêle  robe  vestue , 
Qu'ele  a  ausmonière  ^  et  coroie , 
Chapiaus  d'orfroi  et  laz  de  soie , 
Fermaus  d'argent  et  bons  et  biaus, 
Et  les  verges  ^  et  les  aniaus 
•iij.  ou  .iiij.  en  chascune  main, 
Dont  ne  prise  .i.  pet  le  vilain, 
Et  si  gaaingne  à  grant  suor 
L'avoir  dont  ele  est  à  honor, 
Por  ce  di-je,  foi  que  doi  m'ame, 


'  Trompe.  —  "  Bien.  —  '  Bourse  et  ceinture.  —  '*  Bîigues 
qu'à  présent  on  appelle  yo/îç^. 
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Mors  est  hom  qui  a  maie  famé; 
Mes  qui  en  voudroit  bien  joïr, 
Je  li  diroie  sanz  mentir 
C'on  li  donast  poi  à  mengier, 
Et  à  vestir  et  à  chaucier, 
Et  batre  menu  et  sovent  : 
Lors  feroit  famé  son  talent. 
Famé  est  achoisons  *  de  toz  maus  ; 
Par  famé  sort  guerres  et  maus  : 
Famé  descorde  les  amis, 
Et  les  fet  mortels  anemis; 
Famé  départ  le  fil  du  père 
Et  mult  sovent  le  toit  la  mère; 
Famé  est  sains  '  por  bien  home  oindre , 
Famé  est  serpens  por  granment  poindre , 
Famé  est  chevaus  de  grant  ardure , 
Famé  est  dragons  d'autre  nature , 
Famé  est  gorpil  '  por  tout  deçoivre , 
Famé  est  orce  ^  por  tout  reçoivre  , 
Famé  est  rate  ^  por  tout  confondre, 
Famé  est  soris  por  soi  repondre ,  ^ 
Famé  est  le  jor  comme  mauvis, 
Famé  est  la  nuit  chauve-souris, 
Famé  est  huans,  famé  est  fressaie,  ' 
La  nuit  se  muce,  le  jor  s'égaie; 
Famé  est  marchiez  de  tel  nature , 


'  Sujet.  —  '  Graisse.  —  '  Renard.  -—  *  Ourse.  —  *  Féminin 
de  rat.  —  *  Cacher.  —  '  Chouette. 
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Toz  jors  se  vent  et  toz  jors  dure; 
Famé  est  taverne  qui  ne  faut 
Qui  qui  i  vienne  ne  qui  aut.  ' 
Famé  est  taverne  deseur  voie , 
Qui  tout  reçoit ,  et  tout  avoie.  " 
Famé  est  enfers  qui  tout  reçoit , 
Toz  '  dis  a  soif  et  toz  dis  boit. 
Famé  est  le  jor  de  tel  samblanz; 
Famé  a  non  .xiij.  couvenanz.  ^* 
Famé  fet  fère  les  meslées, 
Et  trère  coutiaus  et  espëes; 
Et  fet  les  ebastiaus  abatre, 
Serjanz  et  chevaliers  combatre; 
Famé  fet  renduz  ^  d'ordre  issir, 
Et  le  service  Dieu  guerpir. 
N'est  pas  sage  qui  famé  croit. 
Morte  ne  vive  quel  que  soit, 
Nus  ne  puet  de  famé  joïr , 
Tant  sache  fère  son  plesir, 
Que  se  aucune  foiz  li  faut, 
Foi  que  doi  Dieu  et  saint  Thibaut , 
Il  pert  trestout  au  daarrain.  ^ 
Famé  a  foible  corage  et  vain. 
Neis  7  le  sage  Salomon 
Qui  de  sens  ot  si  grant  renon , 
Que  plus  sages  que  lui  ne  fu , 

'  S'en  aille.  —  ""  Met  hors  du  chemin.  —  ^  Toujours.  —  <  Allu- 
sion au  nombre  treize,  qui  passe  encore  pour  un  nombre  de  mal- 
heur. —  '  Moines.  —  ^  A  la  fin.  —  ^  Jusqu'à ,  même. 
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Si  fu  par  sa  famé  decéii. 
Àutressi  fu  Sansses  fortin,  ' 
Que  sa  famé  par  son  engin , 
Tout  en  dormant ,  à  une  force  ' 
Toudi  tant  qu'il  perdi  sa  force. 
En  famé  a  mult  mauves  voisin  , 
Nis  Temperere  Constentin 
Ot  de  sa  famé  tel  hontage , 
Qu'el  se  coucha  par  son  outrage 
Au  nain  de  si  laide  figure ,  ^ 
C'on  le  trueve  en  mainte  escripture  ; 
Et  sachiez  que  ce  n'est  pas  fable. 
Famé  a  .i.  art  plus  que  dëable; 
Famé  n'ert  jà  prise  provée , 
S'ele  n'est  en  forfet  trovée. 
Por  ce  vos  di,  par  saint  Martin, 
Que  famé  est  de  mauves  engin  ; 
Nus  hom  n'en  porroit  à  chief  trère.  ^ 
Trop  a  en  maie  famé  à  fère. 
Plus  a  'en  famé  maies  tèches 
Qu'il  n'a  en  la  mer  de  sèches.  ^ 

'  Sarasonle  fort.  —  "  Ciseaux.  —  ^  Tout  le  moade  reconnaîtra  ici 
l'histoire  de  Joconde,  dont  M.  Etienne  a  fait  un  si  joli  opéra  co- 
mique. -—  ''  Venir  à  bout.  —  '  Espèce  de  poissons. 


Explicit  le  Blasme  des  Famés. 


£e  Bien  lfe0  lame^, 


QuiQUE  '  des  famés  vous  mesdie , 

Je  n'ai  talent  que  mal  en  die; 

Conques  à  cortois  ne  à  sage 

NVi  de  famé  dire  outrage, 

Mes  li  hom  qui  est  mesdisanz , 

Et  envieus  et  despisanz,  "" 

Qui  ne  crient  ne  honte  ne  blasme, 

Mesdit  des  famés  et  les  blasme; 

Mes  qui  los  ne  pris  veut  avoir , 

N'en  mesdira  por  nul  avoir; 

Quar  il  n'est  en  cest  mont  ^  nus  hom 

Por  que  il  ait  sens  ne  réson , 

Ne  doie  honor  porter  à  famé , 

Por  l'onor  à  la  haute  dame 

Que  Jhésu-Crist  tant  d'onor  fist 

Que  desus  les  angles  l'assist. 

Ice  est  la  réson  première 

Par  qoi  l'en  doit  famé  avoir  chière. 

La  seconde  reson  après 
Que  l'en  set  bien  et  loing  et  près 
Por  c'on  lor  doit  porter  honor , 
Ce  est  que  tuit  grant  et  menor 

Quiconque.  •—  '  Méprisant.  —  ^  Monde. 
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Et  .L  et  autre,  haut  et  bas, 
Nessons  de  famé,  n'est  pas  gas  :  ' 
Por  ce  n'en  devroit  nus  mesdire , 
Se  il  n'est  des  mauves  li  pire. 
Et  des  pieurs  "*  li  plus  vilains. 
S'il  estoit  cuens  ^  ou  chastellains, 
Por  qu'il  deist  honte  de  famé, 
Si  diroie-je  bien ,  par  m'âme , 
Que  il  seroit  vilains  de  cuer; 
Et  por  ce  di-je  qu'à  nul  fuer,  ^ 
N'en  doit  nus  dire  se  bien  non, 
Tuit  cil  qui  sont  de  grant  renon 
S'il  lor  portent  honor  et  foi  : 
Assez  i  a  reson  por  qoi 
L'en  doit  famé  chière  tenir; 
Quar  nous  véons  poi  avenir 
Cortoisie,  se  n'est  par  famés. 
Bien  sai  que  por  l'amor  des  dames 
Devienent  li  vilains  cortois. 
Nus  hom  s'il  lor  dlsoit  anois  ^ 
Ne  puet  mie  bien  cortois  estre. 
Je  ne  sai  clerc,  ne  lai,  ne  prestre, 
Qui  de  famé  puist  consirrer,  ^ 
Se  il  ne  veut  trop  méserrer 
Envers  Dieu  en  mainte  manière , 
Par  famé  destornez  en  iere. 


•   Ce  n'est  pas  fausseté.  —  '   Pejores ,   pires.  —  '  Comte. 
^  Fors,  excepté.  —  '  Chose  fâcheuse.  —  ^  Désirer. 
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Famé  si  fet  simples  et  dous 
Gels  qui  mult  sont  fel  et  estous,  ' 
Gels  qui  sont  fels  et  desdaingneus; 
Famé  si  fet  les  envieus 
Venir  à  sens  et  à  mesure  ;     . 
Famé  si  est  de  tel  nature 
Qu'ele  fet  les  coars  hardis, 
Et  esveillier  les  endormis. 
Mult  est  famé  de  grant  pooir, 
Quar  par  famé,  je  sai  de  voir, 
Devienent  large  li  aver.  "" 
Toz  li  mondes  doit  famé  amer, 
Quar  de  famé  vient  si  granz  preus 
Qu'ele  fet  les  mauves  preus. 
Famé  set  fère  les  bliaus  ;  ^ 
Si  set  fère  les  homes  biaus , 
Et  acesmez  ^  et  gens  ^  et  cointes  ^ 
Toz  cels  qui  d'eles  sont  acointes  ;  ^ 
Si  fet  fère  chevaleries, 
Et  les  bêles  joustes  furnies. 
Famé  si  fet  lances  brisier. 
Et  les  granz  tornois  commencier. 
Si  fet  fère  chapiaus  de  flors 
A  cels  qui  aiment  par  amors. 
Famé  si  fet  à  mienuit , 
Les  bachelers  plains  de  déduit , 

'  Fols.  —  =»  Avares.  —  ^  Espèce  de  blouse  ou  de  surtout  orné 
de  broderies.  —  *  Bien  parés.  —  '  Jolis.  —  ^  Aimables.  —  '  Fré- 
quentans. 
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iiler  aus  festes  et  aus  veilles. 
Famé  si  fet  tant  de  merveilles 
Que  la  moitié  n'en  conteroie , 
Se  grant  entente  n'i  metoie. 
Mult  doit  famé  estre  chier  tenue; 
Par  li  est  toute  gent  vestue  : 
Bien  sai  que  famé  file  et  œuvre 
Les  dras  dont  Ten  se  vest  et  cuevre; 
Et  toissus  d'or  et  drap  de  soie , 
Et  por  ce  di-je  où  que  je  soie, 
A  toz  cels  qui  orront  cest  conte , 
Que  de  famé  ne  dient  honte;  ' 
Quar  si  comme  li  sages  dist, 
N'est  pas  sages  qui  en  mesdit  : 
Qui  aus  famés  honor  ne  porte , 
La  seue  honor  doit  estre  morte. 

'  Injure. 


Explicit  le  Bien  des  Famés, 


"Be^  €0ïmU0,' 


Li  evesques  parisiens 
Est  devins  et  naturiens,  ' 

Si  se  prent  garde 
Que  famé  est  trop  foie  musarde 
Qui  forre  son  chief  et  se  farde 

Por  pi  ère  au  monde. 
Famé  n'est  pas  de  pechié  monde , 
Qui  a  sa  crine  ^  noire  ou  blonde 

Selonc  nature , 
Qui  i  met  s'entente  et  sa  cure 
A  ajouster  .i.  forreure  ^ 

Au  lonc  des  trèces. 
L'evesques  connoist  lor  destrèces; 
De  lor  orgueil  de  lor  nobleces  ^ 

Si  les  chastie , 
Et  commande  par  aatie ,  ^ 
Que  chascun  hurte  belin  die.  ^ 


'  Coiffure  des  femmes.  —  ^  Naturaliste,-  physicien.  —  ^  che- 
velure. —  ^  Faux  cheveux.  —  ^  En  grande  ïiâte.  —  ^  La  suite  de 
la  pièce  semblerait  faire  croire  qu'il  s'agissait  d'un  cri  de  honte 
lancé  contre  les  femmes  décolletées  et  portant  cornettes.  Ce  pour- 
rait bien  être  celui-ci  :  Heurte  bélier ,  heurte  beîier ,  ou  gare  le 
bélier ,  à  cause  de  leurs  ornemens ,  qui  ressemblaient  à  ceux  de 
ces  animaux. 
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Trop  i  tardon, 
Hurte  belin  por  le  pardon. 
Se  des  famés  ne  nous  gardon , 

Ocis  serommes. 
Cornes  ont  por  tuer  les  hommes. 
D'autrui  cheveus  portent  granz  sommes, 

Desus  lor  teste. 

L'en  doit  bien  redouter  tel  beste  ; 
Il  n'est  ne  foudre  ne  tempeste 

Que  je  tant  doute , 
Qu'ele  art  et  point ,  et  fîert  et  boute  : 
Tout  le  plus  sage  n'i  voit  goûte 

A  s'en  deffendre. 
Dès  lors  vont  *  famé  à  mal  entendre 
Qu'ele  fist  en  enfer  descendre 

Le  premier  père. 
Famé  qui  ainsi  son  chief  père' 
Ne  Guidiez  pas  que  ne  1'  compère 

Se  r  ne  s'amende. 
N'ai  pas  paor  que  teste  fende 
Qui  est  ferrée  de  tel  bende  ^ 

Et  de  cerciaus , 
Et  si  ont  fet  cols  ^  toz  noviaus. 
Sor  lor  cols  metent  lor  joiaus , 

Et  lor  crespines ,  ^ 


Voulut.  —  ^  Ajuste,  —  ^  Bandes,  doublures.  —  '^  Collets. 
'  Espèce  d'ornement  qui  consistait  en  bordures. 


il 
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Et  font  cols  du  bout  des  eschines 
Et  font  cornes  de  lor  poitrines. 

C'est  grant  viltance 
Que  famé  est  de  tel  contenance. 
Je  n'ai  point  de  bone  espëi'ance 

En  tel  posnëe.  * 

Robe  ainsinques  escoletëe 
Semble  le  treu  d'une  privée ,  "" 

Ne  plus  ne  mains  ; 
L'en  lor  puet  bien  vëoir  es  sains, 
L'en  i  metroit  bien  ses  .ij.  mains 

Ou  une  miche  : 
Tels  bobanz  ne  vaut  pas  la  briche. 
Il  n'est  si  bêle  ne  si  riche , 

Ne  tant  soit  fière, 
S'ele  estoit  demain  en  la  bière 
Que  l'en  besast  pas  en  la  chière , 

Ce  set-on  bien, 
Plus  que  l'en  feroit  .i.  mort  chien. 
Tout  ce  boban  ^  ne  vaudra  rien 

Après  la  mort; 
Foie  est  famé  qui  s'i  amort. 
Tel  cointise  maint  homme  a  mort 

Et  decéu. 
L'evesque  l'a  apercéu; 


'  Luxe ,  pompe.  —  ^  Semble  le  trou  d'une  latrine.  —  ^  Ya- 
ni  té. 
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Si  ne  s'en  puet  estre  tëu , 

Ainz  en  sermone , 
Et  à  toz  cels  .X.  jors  pardone, 
Qui  crieront  à  tel  personne  : 

«  Hurte  belin  !  »  ' 


Foi  que  je  doi  saint  Mathelin,  ^ 
De  chanvre  ouvré  ou  de  lin 

Se  font  cornues, 
Et  contrefont  les  bestes  mues 
Qui  vuelent  estre  connéues 

Des  preudes  dames. 
Miex  lor  venist  pensser  des  âmes , 
Ausi  com  font  les  preudes  famés, 

De  simple  afère, 
Qui  ne  se  vuelent  pas  deffère , 
Ne  lor  char  monstrer  por  atrère 

Les  léchéors ,  ^ 
Qui  font  les  hommes  trop  piors 
Trop  plus  fols  et  plus  pëchéors 

Par  lor  atret  ; 
La  foie  contenance  atret 
Tel  qui  s'en  fust  ore  retret , 

Je  n'en  dout  mie. 
Si  croi,  se  Diex  me  béneie. 
Que  famé  qui  ainsi  se  lie 

*  Ce  passage  fait  probablement  allusion  à  quelque  prêche  sévère 
sur  la  toilette,  et  surtout  sur  le  décolletement  des  femmes. 
—  =■  Saint  Mathurin.  —  '  Les  débauchés. 


I 
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Et  se  desguise 
Et  son  chartois  •  tant  aime  et  prise , 
N'est  pas  de  grant  bonté  esprise 

Dedenz  le  cuer. 
Je  ne  le  croiroie  à  nul  fuer, 
S'ele  ert  ma  cousine  ou  ma  suer  ^ 

Que  ne  fust  foie. 

De  lor  cornes  est  grant  parole, 
Genz  s'en  gabent,  n'est  pas  frivole. 

Parmi  la  vile. 
Tel  cointise  est  à  Dieu  trop  vile  : 
C'est  aussi  voir  '  comme  évangile, 

Et  n'est  pas  fable; 
Mes  je  croi  bien  que  le  déable 
Les  veut  asseoir  à  sa  table, 

Qui  leur  ensaingne 
Que  n'i  ait  nule  qui  se  faingne 
De  porter  de  péchié  l'ensaingne 

Desus  son  chief. 
Hurté  belin  tout  de  rechief, 
Por  le  pardon.  C'est  grant  nieschief 

Que  la  vermine 
Mengera  ce  que  je  devine 
Et  que  très  bel  pel  d'ermine 

Cuevre  et  aorne; 
Et  l'âme  sera  triste  et  morne 
En  enfer,  dont  nus  ne  retorne 

Sa  chair.  —  ^  Yrai. 
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Tant  en  i  voise. 
C'est  uns  leus  où  nus  tîe  s'envoise  ;  ^ 
N'i  a  fors  plains  et  criz  et  noise, 

Paine  et  dolor. 
Celés  n'en  ont  pas  grant  solor 
Qui  tant  vuelent  mètre  du  lor 

En  fol  usage , 
Et  enluminent  lor  visage, 
Et  nous  font  tendre  le  musage 

Por  esgarder. 

II  les  en  venist  miex  garder; 
Moquier  s'en  font  et  regarder 

En  mainte  place. 
Il  n'est  pas  droiz,  jà  Dieu  ne  place  ^ 
Que  tel  cointise  lionor  lor  face 

Mes  grant  despit. 
N'iront  pas,  je  les  en  respit. 
Ou  repos  qui  tout  sanz  respit 

Est  otroié 
A  celés  qui  bien  emploie 
Ont  lor  tens,  et  ont  Dieu  proie 

Por  lor  péchië 
Et  ont  si  lor  clieveus  trecliié  ^ 
Qu'autre  chose  n'i  ont  drecié 

Ne  ajousté. 
Mult  a  or  le  monde  ajutë  ^ 


Un  lieu  où  nul  ne  se  divertit.  —  ^  Tressés. 


Aidé. 
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Celé ,  qoi  qu'il  li  ait  cousté , 

Qui  puet  venir 
El  repos  qui  est  sanz  fenir. 
Por  ce  se  fet-il  bon  tenir 

De  bobancier,  * 
Et  de  jengler  ^  et  de  tencier  ; 
Mes  je  croi  bien  que  vendengier  ^ 

Se  veut  et  vendre 
Famé  qui  ainsi  veut  entendre 
A  soi  cointir  por  plus  esprendre 

Cil  qui  la  voit; 
La  cointise  les  genz  déçoit, 
Et  tout  le  cuer  de  l'omme  trait. 

Lors  si  chancelé, 
Et  si  pensse  j'amerai  celé , 
Tout  ne  soit-ele  mie  bêle, 

S'est- ele  cointe. 
Ainsi  li  fols  la  foie  acointe ,  "* 
Et  ceste  biautë  est  ajointe 

Contre  réson. 
Atant  des  famés  nous  teson, 
Et  fin  en  cest  ditié  feson. 

'  Se  complaire  dans  la  parure.  —  ^  Jaser ,  disputer.  —  ^  Ex- 
pression très  énergique  :  Se  mettre  en  vendange.  —  ''•  J'ai  donné 
l'étymologie  de  ce  mot ,  et  son  explication ,  dans  les  notes  du 
Fableldu  Dieu  d'amours.  (i854,  Téchener.) 

Explicit  des  Comètes. 


^e  Mn  'Benuv,' 


Es  vers  dont  me  vueill  traveillier, 
Garder  m'estuet  au  commencier 
Et  ma  réson  si  portraitier 
Que  riens  n'i  mete  sanz  mestier. 
Deniers  si  font  mult  à  proisier 
Qu'à  plusors  choses  ont  mestier. 
Maie  chose  a  en  convoitier, 
Que  tuit  en  sommes  coustumier  ; 
L'en  en  pert  Dieu  por  le  denier. 
Cil  qui  le  fet,  par  saint  Richier, 
En  aura  mult  mauves  loier; 
Mes  por  tant  doivent  être  chier, 
C'on  en  achate  à  son  mengier, 

Et  peliçons , 
Et  granz  mantiaus  et  lez  et  Ions, 
Bliaus,  pailes  ^  et  syglatons. 


3 


'  Il  paraît  que  ceUe  pièce  avait  une  certaine  célébrité ,  car  dans 
le  fabliau  des  deux  Bordeors  Ribeaus,  au  milieu  de  l'énumération 
d€s  compositions  que  l'un  d'eux  connaît ,  et  des  rotruen^es , 
ser^antois ,  pasiorelles ,  etc.,  qu'il  a  appris,  nous  trouvons  le  vers 
suivant  : 

Ge  sai  le  fiaLel  du  Denier. 

Ces  vers  offrent  des  singularités  de  rime  remarquables.  —  *  Poêle, 
manteau.  —  ^  Espèce  de  surtout. 
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Citez  et  viles  et  donjons, 
Abëies,  relegions.  * 

Oez  bon  conte 
De  dan  Denier  qui  si  haut  monte  : 
Forment  l'ont  cher  et  roi  et  conte; 
Trestou  teirriens  denier  afronte; 
Cil  qui  l'aime  n'en  a  pas  honte , 

Que  il  a  droit 
Qui  denier  aime  et  denier  croit. 
Denier  n'ot  goûte  ne  ne  voitj 
Et  si  garist  homme  de  froit, 
Et  si  monstre  putain  au  doit, 

Putain. 
Denier  fet  cortois  le  vilain, 
Denier  sorprent  le  mont  à  plaiu 

Sorprent. 
Tout  est  en  son  commendement. 
Denier  ne  garde  ou  il  descent; 
Li  plus  mauves  Fa  plus  sovent; 
Ainz  li  leroit  voiant  la  gent 

Sachier  ""  les  denz. 
Denier  est  assouagemenz  ;  ^ 
Il  fet  les  pâles  rouvelenz  ^ 

A  tout  le  mains. 
Denier  se  prent  aus  riches  mains 
Aus  rois,  aus  contes  primerains. 


Ordres  monastiques.  —    "   Arracher.    —    ^  Soulagement. 
Rubicons. 
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Aus  clers,  aus  moines,  ans  nonnains, 

Si  com  je  pens. 
Denier  est  mult  de  parfont  sens, 
Denier  se  met  aus  riches  gens, 
Denier  est  privez  chamberlens 

Privez. 
Dans  denier  est  mult  redoutez, 
Deniers  est  mult  en  chambre  amez. 
Deniers  se  couche  es  lis  parez, 
Deniers  a  bien  ses  volentez. 

Ce  sevent  tuit 
Qui  dant  denier  maine  en  conduit  ; 
Denier  n'a  cure  de  grant  bruit  : 
Privéement  fet  son  déduit 

Privéement. 
Denier  parole  fièrement. 
Denier  pardone  mautalent ,  * 
Denier  va  orguilleusement , 

Ce  est  la  somme. 
Denier  fet  sa  besoingne  à  Romme; 

Por  nient  i  vait; 
Qui  dant  denier  maine  à  son  plait, 
Quanqu'il  commande  si  est  fait. 

Denier  est  rage. 
Denier  mont  mauves  lingnage; 
Denier  met  vilain  en  parage, 

'  Mauvais  désir. 
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Denier  maine  famé  à  putage, 

Maine. 
Denier  fet  vuide  meson  plaine, 
Denier  taint  escarlate  en  graine ,  * 
Denier  emparage  *  vilaine , 
Denier  met  toz  ses  drus  en  paine, 

Drus.  ^ 
Denier  fet  en  cest  mont  vertuz , 
Deniers  fet  les  vilains'  aguz ,  ^ 

Tout  sanz  fausser. 
Denier  fet  homme  forsener, 
Denier  fet  pautonniers  ^  monter, 
Deniers  fet  putains  atroter 
Et  clop  ^  sallir  et  droit  aler; 
Denier  fet  prestres  desréer,  ' 
Et  .iij.  messes  le  jor  chanter. 
Denier  fet  guerres  acorder, 
Deniers  fet  trives  afermer.  ^ 
Deniers  fet  hommes  mal  mener. 
Et  à  maies  voies  torner  : 
C'est  fins  sermons. 
Dans  denier  fet  les  granz  sermons , 
Dans  denier  plege  les  larrons. 
Dans  denier  oste  les  prisons. 
Denier  fet  les  simples  félons , 
Denier  prent  les  granz  guerredons; 

'  Espèce  de  cochenille.  — ^  Ennoblit.  —  '  Amans.  —  ^  Sub- 
tils; de  acutus.  —  ^  Débauchés.  —  ^  Boiteux.  —  ^  Sortir  de  ia 
bonne  route.  —  ^  Confirmer. 


\ 
\ 
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Por  deniers  fet-on  les  pardons, 
Et  les  viles  et  les  mesons , 

Trestout  de  voir; 
Denier  aprent  à  grant  pooir. 
On  dist  :  «  Denier,  venez  seoir.  » 
Denier  alieve  mauves  oir. 
Denier  fet  guerres  esmovoir. 
Et  les  preudommes  décheoir. 
Et  aus  chevaliers  por  avoir , 
Et  por  deniei"  puet-on  vëoir 
Que  il  vent  sa  fille  ou  son  oir. 
Dans  denier  fet  tout  son  voloir, 

Et  la  loi  t/Oudre  ;  ' 
Dans  denier  fet  les  molins  moudre. 
Denier  fet  guerres. 
Denier  done  primes  ses  erres 

Trestout  premiers. 
Denier  est  privez  chamberiers. 
Denier  orguillist  pautoniers,  ' 
Denier  espeuse  ^  les  rnoilliers  matin 
Dans  denier  met  son  plet  à  (in. 
Denier  desérite  orpbenin  ; 
Denier  fet  gentil  cuer  frarin,  ^ 
Denier  fet  tapir  son  voisin 

Tapir. 
Denier  fet  genz  del  senz  issir, 


'  Écarter,  ôter.  —  "  Rend  fiers  les  gens  infâmes. 
—  *  Coquin,  fripon. 


Séduit, 
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Et  homme  et  famé  départir. 
Denier  fes  mors  ensevelir, 
Denier  fet  citez  assaillir, 
Et  les  murs  granz; 
Deniers  n'est  mie  recreanz,  ' 
Ainz  est  hardiz  et  combatanz. 
Denier  justice  les  poissanz. 
Denier  aprent  les  non-sachanz. 
Denier  a  les  espiels  trenclianz 

Espiels. 
Denier  donc  les  riches  fiez 
Et  ajouste  "*  les  amistiez. 
Denier  rachate  les  péchiez  ; 
Denier  est  partout  essauciez , 

Mult  a  honors. 
Denier  a  chambre  painte  à  flors, 
Denier  ajouste  les  amors  , 
Denier  donc  les  granz  honors, 
Les  granz  chastiaus  et  les  granz  torz; 
Denier  acorde  granz  errors , 

Souvent. 
Denier  va  par  acointeraent;  ^ 
C'est  dans  denier  qui  tout  sorprent; 
Il  est  li  feus  qui  tout  esprent. 
Denier  fet  maint  mauves  couvent; 

Si  est  mortaus. 
Denier  conduit  les  os  roiaus, 

Lâche.  —  "  Augmente.  —  '  Insinuation. 
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Denier  est  mires  mecinaus, 
Denier  est  mestre  mareschaus  , 

Mestre. 
Dans  denier  fet  de  fol  clerc  prestre. 
Denier  fet  fëloa  en  pais  estre , 

Félon. 
Denier  a  le  mont  en  prison 

Tout  sanz  noisier. 
Encore  i  auront  del  denier 
Qui  plus  se  voudront  traveillier  : 
Or  dirons  del  denier  la  fin  : 
A  denier  est  li  mons  aclin , 
Li  contes  est  venuz  à  fin. 


Explicit  de  dant  Denier. 


We  k  JHaailk. 


OiEZ  que  li  sages  raconte , 
Que  nus  en  richèce  ne  monte 
S'il  ne  prent  et  petit  et  grant. 
Je  vous  faz  savoir  ait^nt,  ' 
Que  le  petit  qui  sovent  vient. 
Le  povre  homme  en  richèce  tient 
Plus  que  le  grant  qui  vient  à  tart. 
Se  je  ne  menjoie  de  lart, 
De  char  de  vache  ne  de  buef, 
Devant  que  aucuns  .x.  ou  .ix. 
M'eust  doné  por  mon  chanter. 
Je  me  pourroie  bien  vanter 
James  de  char  ne  mengeroie, 
Quar  certes  je  ne  troveroie 
Qui  tel  présent  me  vousist  fère , 
Tant  séusse  bien  d'arçon  trère.  ^ 
Si  me  covient  le  petit  prendre , 
Quar  je  ne  puis  le  grant  atendre.  ^* 

'  La  maille  était  une  petite  monnaie  qui  valait  un  demi-denier. 

—  =  Aussi.  —  ^  Mot  à  mot  tire?^  l'archet.  Il  est  probable  que  ce  jon- 
gleur s'accompagnait  de  la  viole  ou  autre  instrument  à  corde. 

—  "*  Ceci  prouve  que  les  auditeurs  n'étaient  pas  très  généreux  ; 
aussi  est-il  probable  que  les  récitateurs  de  ces  pièces  agissaient 
comme  nous  voyons  faire  de  notre  temps  :  avant  de  commencer  / 
ils  taxaient  leur  auditoire. 
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En  aucune  place  m'avient 
Que  aucuns  preudhomme  me  vient 
Por  escouter  chançon  ou  note, 
Qui  tost  m'a  donée  sa  cote, 
Son  garde-cors,  son  hérigaut.  ' 
Si  en  sui  plus  liez  et  plus  haut. 
Et  en  chante  plus  volontiers. 
Tels  i  a  qui  de  ses  deniers 
Me  donne  .iiij.  ou  .iij.  ou  .ij. 
Oiez ,  il  i  a  plus  de  ceus 
Qui  me  donent  ainz  moins  que  plus. 
Et  je  sui  cil  qui  ne  refus 
Denier,  monnoie,  ne  maaille; 
Ainz  le  praing,  ainçois  que  je  faille; 
Quar  la  maaille  a  grant  mestier, 
S'en  a  l'en  .ij.  por  ,j.  denier; 
Et  s'en  a  on ,  ce  n'est  pas  fausse ,  ^ 
Poivre  et  aus  à  fère  une  sausse 
A  sa  char  ou  à  son  poisson, 
.ij.  saussières  ou  .j.  pocon,^ 
Ou  .j.  platel ,  ou  escuele  , 
Ou  maaillie  de  canele,  ^ 
Ou  sel  à  saler  son  potage. 
Trestout  a  mestier  à  manage, 

•  C'était  assez  l'usage  parmi  les  seigneurs,  de  donner  son  vête- 
ment aux  ménestriers,  qui  se  faisaient  ensuite  honneur  de  le  por- 
ter dans  les  fêtes  et  les  grandes  occasions.  On  retrouve  encore  la 
trace  de  cette  coutume  au  xv  siècle.  —  ^  Fausseté.  —  ^  On  dit 
encore  un  poisson  de  vin,  très  petite  mesure.  —  *  D'épiceries. 
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Quarte  de  cidre  ou  de  cervoise,  * 
Ou  de  chanvre  une  grande  toise , 
Dont  l'on  puet  faire  .j-  treceoir 
Et  s'en  a  l'en  .j.  mireoir. 

Et  si  Yous  di  tout  sanz  doutance 
C'une  maille  vaut  miex  en  France 
Qu'ele  ne  face  en  cest  païs.  "" 
Nous  en  aurions  à  Paris 
Une  grant  demie  de  pain  ; 
Et  une  grandisme  putain 
En  auroit  l'en  tout  à  son  chois, 
De  bon  charbon  et  de  bon  bois. 
Assez  à  cuire  son  mangier, 
Et  s'en  auroit-on  sanz  dangier 
Burre  ou  sain  ^  huile  ou  craspois ,  ^ 
Assez  à  amender^  ses  pois, 

Ou  grant  maaillie  de  vin , 
Trestout  plein  .j.  gran  madelin^ 
Qui  bien  vaudroit  .ij.  bons  deniers. 
En  cest  païs  mult  volentiers 
Mult  i  a  grant  marchié  de  boivre. 
L'en  i  a  char  et  pain  et  poivre; 

•  Le  mot  quarte  s'emploie  encore  dans  le  sens  d'un  quart.  —  "^  II 
paraîtrait ,  d'après  ceci ,  que  ce  dit  aurait  été  composé  en  province. 

—  '  Beurre  et  saindoux.  —  ^  Espèce  de  graisse.  —  ^  Assaisonner. 

—  ^  Mesure,  gobelet. 
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Por  obole  a  l'en  .j.  pastë  : 
De  maint  bon  en  a  l'en  tasté, 
Et  si  vous  di-je  bien  sanz  faille 
C'on  i  a  por  une  maaille 
Ou  .j.  harenc  sor  ou  .j.  blanc, 
Ou  boudin  de  foie  ou  de  sanc, 
Assez  à  moi  desjeuner; 
Nus  qui  chatel  *  veut  aûner  "" 
Maaille  refuser  ne  doit; 
Ele  ne  menjue  ne  boit, 
N'est  ne  foie  ne  mesdisant , 
Ne  n'est  à  porter  trop  pesant, 
Ainçois  s'apreste  en  trestoz  poins 
D'aler  au  fruit  à  toz  besoins, 
Ou  aus  pescbes,  ou  aus  roisins, 
El  tens  c'on  vendange  les  vins; 
Ou  en  fermaus  ^  ou  en  aniaus , 
En  ataches  ^  ou  en  joiaus , 
Ou  en  aguilletes  d'acier. 
Ou  en  fil  à  ses  braz  lacier. 
Ou  en  dez  ou  en  mireoirs , 
Où  l'en  se  mire  plusors  fois; 
En  ponces  ou  emprintoirs,  ^ 
En  rigles  ^  ou  en  rigleoirs. 
Ou  en  comète  "^  à  mètre  enque. 
Ou  en  cbapeles  fez  de  venque , 

•  Bien.  —  *  Amasser.  —  ^  Boucles.  —  '*  Agraffes.  —  ^  Eu 
pierres  de  ponce  et  poinçons.  —  **  Règles  pour  tracer  des  lignes 
sur  le  papier.  —  ^  Cornets  à  mettre  de  l'encre;  encriers. 
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Ou  de  florètes  ou  de  roses , 
Ou  en  aucunes  autres  choses  ; 
En  pois  ou  en  fèves  noveles, 
En  chous ,  en  cresson  ou  en  betes ,  ' 
En  arraches  '  ou  en  lé  tues , 
Que  l'on  va  criant  par  les  rues  ; 
En  cerfuel  ou  en  peressil , 
Dont  les  borgoises  font  escil  ;  ^ 
En  ail ,  en  sausse  ou  en  peletre , 
Que  j'ai  vëu  en  sausse  nietre  ; 
En  lait  ou  en  gruel  ^  d'à  vaine , 
Ou  en  moustarde  qui  est  saine  j 
Ou  en  vertous,  ou  en  fuisiaus,  ' 
Ou  en  civos  ^  ou  en  poriaus , 
En  pot  novel  ou  en  ciboles, 
En  fil  de  chanvre  à  coudre  soles,  ' 
Et  s'en  a  l'en  sa  barbe  rese , 
Et  .iij.  oes  ^  por  cuire  en  la  brese, 
Ou  uns  clers  en  est  rooingniez , 
Jarsez ,  ventousez  ou  sainiez  , 
Et  s'en  a  l'en  son  cliief  grave ,  9 
Et  bien  pingné  et  bien  lavé , 
Ou  .j.  biau  lit  si  m'ait  Diex, 
En  Paris  en  plus  de  .c.  lieus , 
De  bêles  coûtes  " ,  de  dras  linges. 

'  Espèce  de  raves.  —  ^  Sorte  d'herbe.  —  '  Font  hachis. 
—  *  Gruau  d'avoine.  —  ^  En  dévidoirs  ou  en  fuseaux.  —  ^  Cives  , 
espèce  de  ciboules.  -  7  SouUers.  —  *  OEufs.  —  ^  Paré.  —  '"  Cou- 
vertures. 

8 
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Si  en  volt  Ten  jouer  les  singes, 
Les  ours,  les  chiens  et  les  marmotes; 
Si  en  ot  Tien  chançons  et  notes , 
De  jougleors  assez  sovent, 
Por  la  maaille  seulement  ; 
L'en  ne  la  doit  en  despit  mètre, 
Quar  on  a  mult  grant  soufrete.  ' 

'  Besoin.  Ce  vers  est  imparfait  :  il  semble  y  manquer  la  prépo- 
sition ne.  ' 


Explicit  le  Dit  de  la  Maaille. 


JTe  ÏP^^plt  au  t)i{ain, 


Sejgnor  ,  dites-moi ,  s'il  vous  plest , 
Par  quel  reson  ne  par  quel  plet 
Menjue  vilain  char  cle  buef 
Ne  bon  morses  où  il  ait  oef? 
Or  escoutez,  je  vous  dirai, 
Que  jà  de  mot  n'en  mentirai. 
Onques  ne  fu  qui  ce  jujast,  * 
Que  nus  vilains  d'oue  '  menjast 
Onques  ne  fu  dit  ne  jugié, 
Et  s'en  ont-il  assez  mengié; 
Mes  Dieu  en  poise  ^  et  moi  si  fet  ^ 
Quar  trop  sont  li  vilain  forfet 
Qui  menjuent  ces  crasses  oes, 
Et  à  ces  clers  si  font  les  moes  ^ 
Dëussent-il  mengier  poissons  ! 
Il  dëussent  mengier  chardons , 
Roinsces,  espines  et  estrain  ^ 
Au  diemenche  por  du  fain 
Et  du  pesaz  ^  en  leur  semaine  ; 
Toz  jors  veillier  et  avoir  paine  : 
Ainsi  déusserit  vilains  vivre. 
Or  sont  chascun  jor  plain  et  yvre 


'  Jugeât.  —  *  D'oie.  —  ^  Fâche,  déplaise.  — -  ^  Moues.  —  ^  Paille* 
^  Cosses  de  pois. 
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Des  meillors  vins ,  des  miex  parez  :  * 
Encor  sera  chier  comparez 
Le  grant  despens  que  vilain  font, 
Quar  ce  destraiut  le  siècle  et  font; 
Par  aus  est  toz  li  biens  gastez. 
De  vilain  vient  toute  lastez  ;  "" 
Déussent-il  mengier  viandes? 
Il  déussent  parmi  les  landes 
Pestres  herbe  avoec  les  bues  cornUs , 
A  .iiij.  piez  aler  toz  nus. 
Vilains  ne  sauroit  estre  oiseus  : 
.J.  pain  gagne,  et  en  despent  .ij. 
Jà  ne  fausist  ne  vins  ne  pains, 
Se  trop  ne  fust  bues  et  vilains  ; 
Trop  sont  vilains  et  trop  sont  bues  : 
Tant  menjuent  que  tuit  sont  crues. 
Bues  ne  vilains  n'est  jà  saous, 
Qui  fist  vilains  si  fîst  les  lous. 
Quant  il  voit  son  seignor  venir, 
Dont  ne  puet-il  les  iex  ouvrir. 
Tout  li  desplet ,  tout  li  anuie  : 
Vilains  het  bel  ^ ,  vilains  het  pluie; 
Vilains  het  Dieu  quant  il  ne  fait 
Quanqu'il  commande  par  souhait. 
Diex  het  vilains,  Diex  het  vilaines; 
Por  ce  fîst-il  toutes  les  paines 


»  Épithète  qu'on  donne  encore  au  vin.  —  *  Lâcheté.  —  '  Beau 
temps. 
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Passer  parmi  outre  lor  mains. 
Tels  les  asnes,  tels  les  vilains; 
Tels  les  vilaines  vilenesses 
Autressi  comme  les  asnesses. 
Vilains  dëust  manoir  en  bos,  ' 
Et  estre  de  séu  enclos. 
Vilains  est  fols  et  sos  et  ors; 
Se  toz  li  avoirs  et  li  ors 
De  cest  monde  estoit  siens ,  par  non , 
N'ert  li  vilains  se  vilains  non. 


Bois. 


Explicit  le  Despit  au  Vilain. 


€î  Bit  ^e  la  Ea^^, 


Aussi  comme  la  rose  nest ,  ' 

Entre  poignanz  espines  est 

Celé  qui  de  mon  cuer  est  dame, 

Entre  les  mesdisanz  qui  blasme 

Li  porchacent  à  lor  pooir , 

Que  honte  puissent-il  avoir, 

Ne  jà  Diex  ne  leur  doinst  tant  vivre 

Qu'il  puissent  à  la  bêle  nuire  ! 

Quar  tout  ausi  comme  la  rose 

A  plus  en  lui  biauté  enclose 

Que  fleur  que  l'on  puisse  trover, 

Tout  aussi  di-je  que  sa  per  = 

Trovée  ou  mont  ne  seroit  mie 

De  biauté  et  de  cortoisie, 

De  sens,  de  bonté,  de  valor; 

Et  tout  aussi  comme  celé  flor 

Est  entre  espines  poignanz  née, 

Ausi  est-ele  environée 

De  mesdisanz  qui  plus  poignanz 

Sont  qu'espines  .c.  mile  tans  ; 

Et  por  ce  se  fet  bon  garder 

De  tels  genz  :  quar  nus  amender 

Ne  puet  de  lor  acointement, 


j\aît. 


Pareille. 
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Quar  il  parlent  trop  murtrement  * 
De  tout  quanqu'il  dient  et  oignent; 
D'une  partie  et  d'autre  poingnent  :  * 
Devant  vous  vostre  bel  diront, 
Et  derrières  vous  trahiront  ; 
•Nil  ne  héent  rien  autrestant 
Comme  il  héent  loial  amant , 
Et  ont  seur  els  mortel  envie , 
Quar  il  sèvent  bien  qu'il  n'a  mie 
Joie  el  monde  qui  soit  si  grant 
Comme  ele  est  d'amie  et  d'amant; 
Por  ce  qu'il  ne  puëent  avoir 
Celé  joie,  di-jepor  voir 
Qu'il  ont  sus  fins  amanz  envie. 
Or  vous  dirai  bien  por  qoi  mie 
Ne  puéent  avoir  celé  joie  : 
Amors ,  qui  fins  amanz  mestroie ,  ^ 
N'a  cure  "^  d'âme  qui  mesdie , 
Ne  d'âme  qui  à  tricherie 
Pensse ,  mes  cels  qui  debonère 
Ont  le  cuer,  et  qui  por  contrère  ^ 
Qu'il  aient,  chose  ne  feroient  ^ 

De  qoi  por  mauves  tenuz  soient , 
Et  qui  ont  cuers  vrais  et  loiaus  ; 
A  cels  font  amors  lor  assaus. 
Qui  veut  à  tel  joie  avenir. 


'  Dareniént.  —  ^  Piquent.  —  ^  Gouverne.  — •  "*  Se  soucie  peu. 
'  Adversité. 
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Il  li  covient  ainçois  *  soufrir 
Assez  anui  qu'il  i  aviegne; 
Et  por  ce  ont  mesdisanz  engaingne , 
Sus  fins  amanz ,  qu'il  seveiit  bien 
Que  por  le  mal  dont  il  sont  plain 
Ne  puéent  avoir  celé  joie. 
Amors,  à  cui  mon  cuer  s'otroie^ 
Je  vous  requier  por  Dieu  merci  ; 
Pieçà  que  vous  avez  saisi 
Mon  cuer,  et  mis  en  bone  et  bele^ 
Qui  coleur  a  fresche  et  novele 
Plus  que  n'est  pas  la  rose  en  may. 
Por  li  mains  griez  maus  souffert  ai  ^ 
Et  sueffre  encore  nuit  et  jor; 
Mes  s'il  vous  plesoit,  bone  amor, 
Et  requerre  le  vous  osoie, 
Por  Dieu  requerre  vous  voudroie 
Que  vous  vousissiez  consentir 
Qu'à  la  bêle  por  son  plesir 
Une  fois  péusse  parler 
Tant  que  li  péusse  moustrer 
Les  maus  dont  j'ai  tant  tret  por  li  ; 
Non  pas  por  ce  que  deservi 
Aie  que  doie  à  li  parler, 
Quar  je  sai  bien,  se  d'endurer 
Ne  fînoie  jusqu'à  .m.  anz 
Chascun  jor  plus  de  .c.  .m.  tanz 


Auparavant.  —  '  Tromperie. 
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Que  n'aie  enduré  jusques  ci, 
N'auroie-je  pas  deservi 
L'amor  de  li;  mes  la  pité 
Et  la  grant  debonereté 
Dont  ele  est  plaine  me  porroit 
Bien  aidier,  se  il  li  plesoit. 

Or  me  covient  dont  regarder 
Comment  je  puisse  à  li  parler, 
Si  que  de  nus  ne  soit  blasmée 
Et  que  s'oneur  i  soit  gardée. 
Pères  qui  me  feistes  nestre, 
En  quel  manière  porra  ce  estre  ? 
Tant  a  entor  li  mesdisanz, 
Qui  plus  qu'espines  sont  poingnanz, 
Que  trop  redoute  lor  pointure , 
Tant  sont  plain  de  maie  aventure. 
Se  parler  à  li  me  veoient , 
Entendant  tel  chose  feroient 
Dont  ele  porroit  estre  blasmée  ; 
S'en  seroit  s'oneur  abessié. 
Si  me  prendrai  garde  à  la  rose , 
Qui  d'espinetes  est  enclose. 
Sovent  avient  que  cil  qui  l'a 
Desirrée  à  avoir  pieç«i 
Ne  l'ose  si  tost  adeser,  * 
Quar  il  se  doute  à  espiner, 

Toucher, 
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Et  regarde  s'il  se  hastoit 
Que  la  rose  fère  porroit 
Aus  espines  fère  hurter 
Que  tost  la  porroit  empirer, 
Dont  l'en  voit  sovent  avenir 
Que  celui  qui  la  veut  cueillir, 
Quant  il  la  cuide  trère  à  li, 
Aus  espines  la  hurte  si 
Qu'ele  chiet  par  pièces  à  terre. 
Qui  la  veut  donques  à  droit  querre , 
ïrère  la  doit  si  simplement 
Qu'ans  espines  n'aille  hurtant. 
Par  la  rose  puet  l'en  entendre 
La  belle  qui  assez  plus  tendre 
Est  et  fresche  com  rose  en  may, 
Et  je  suis  cil  qui  esté  ai 
En  si  grant  désir  longuement 
D'avoir  s'amor  entirement; 
Et  par  les  espines  poingnanz 
Puet  l'on  entendre  mesdisanz. 

Or  m'estuet-il  dont  regarder 
Comment  je  puisse  à  li  parler, 
Si  que,  de  nus  n'en  soitblasmée, 
Lonc  tens  ai  ma  jonesce  usée 
En  li  amer  de  léal  cuer, 
N'onqucs  ne  la  vi  main  ne  soir 
En  leu  où  li  pcusse  dire 
Le  grief  mal  ne  le  grief  martirc 
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Qu'amors  me  font  por  li  souffrir, 
Que  mesdisanz ,  que  Diex  honir 
Puisse,  ne  s'en  apercéussent; 
Quar  je  sai  bien  que  tost  eussent 
Sus  li  genglerie  *  trovée , 
Dont  el'  péust  estre  blasmëe. 
Si  ne  puis  pas  pensser  commant 
Puisse  à  li  parler  tant  ne  quant, 
S'ainsi  n'est  qu'ele  vueille  mètre 
Paine,  et  entente,  et  entrenietre 
Soi  de  trover  et  lieu  et  tens 
Par  sa  voillance  et  par  son  sens, 
Que.pëusse  parler  à  li, 
Conques  plus  désirrant  ne  fui 
De  rien  qui  fëust  en  cest  monde, 
Tant  comme  il  dure  à  la  roonde , 
Com  de  son  gentil  cors  tenir 
Tout  nu  à  nu  à  mon  plesir. 
Por  ce  li  proi  que  sagement 
Me  vueille  fère  enseignement 
Et  démonstrer  en  quel  manière 
J'aie  joie  de  ma  proière, 
Et  que  ce  soit  celéement 
Qu'il  n'en  soit  aperceuement 
Por  miex  la  seue  '  honor  garder, 
Et  por  miex  notre  amor  celer, 
Quar  toz  jors  veut  estre  celée 

Fausseté.  —  '  Sienuej  sua. 
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Amors  qui  veut  estre  gardée. 
Poi  la  gardent  li  gengleor, 
Et  li  fol  vilain  vanteor  ; 
Quar  jà  vanterres  ne  jorra 
De  l'amor  dont  se  vantera  ; 
Quar  amor  est  de  tel  nature 
Qu'ele  n'a  de  vanteor  cure  ; 
Ainz  veut  toz  jors  estre  celée, 
Ausi  com  la  busche  alumée 
.  Qui  est  couverte  souz  la  cendre; 
Por  ce  n'est  pas  la  chalor  mendre 
Desouz  la  cendre  que  desus  ; 
Tout  soit  en  la  cendre  repus 
Le  feu,  ainz  a  greignor  '  chalor. 
Ausi  est-il  de  bone  amor  : 
Tant  plus  est  reposte  *  et  celée , 
Tant  est-ele  plus  effrénée; 
Et  s'il  avient  qu'il  soit  séue. 
Et  par  le  païs  espandue , 
Li  malparlier  tant  en  parolent 
Que  l'amor  aus  fins  amanz  tolent.  ^ 
Si  vous  pri,  dame  que  j'aim  tant, 
Que  vous  n'escloiez  ^  tant  ne  quant 
A  nul  du  monde  vostre  amor, 
Ainz  la  celez  et  nuit  et  jor; 
Et  je  ausi  la  cèlerai 


'  Plus  grande  ;  grandior.  —  *  Cachée.  —  '  Enlèvent.  —  ^  Dé- 
couvriez. 


ï 
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A  toz  jors  tant  com  je  vivrai  ; 
Et  si  vous  pri  au  dëfiner , 
Dame,  que  me  vueilliez  mander 
Par  lettres  oii  il  n'ait  nul  non , 
Vostre  volenté  sanz  tençon  ;  * 
Ne  le  clerc  qui  les  escrira 
Ne  sache  j  à  que  ce  sera,  « 

Fors  qu'en  ceste  manière  non  :  ' 
«  Je  vous  mant  qu'en  tele  seson  , 
«  A  tele  eure  et  à  tel  jor, 
«  Vieigniez  en  tel  leu  sanz  sejor.  » 
Ne  plus  ne  mains  ne  me  mandez , 
Et  je  serai  toz  aprestez 
De  fère  vostre  volenté. 
Jà  tant  ensoiniez  ^  ne  seré  , 
Ne  si  forment  enbesoingnié , 
Que  n'aille  por  vostre  amistié 
A  vous  là  où  me  manderez , 
Jà  si  loing  de  moi  ne  serez. 
Dame ,  or  vous  mant  plus  de  saiuz ,  ^ 
Qu'en  .Ix.  .c.  .m.  escuz 
Ne  puist  avoir  de  fleurs  de  lis, 
Ne  qu'il  ne  puist  en  paradis 
D'ames  d'angles  et  d'esperiz, 
Tant  soient  menuz  ne  petiz 
Qui  ne  contienent  point  de  leu, 


'  Difficulté.  —  '  Nempè,  savoir.  —  ^  Empêché.  —  ^  Équivoque 
eutre  saints,  souhaits,  et  saints,  monnaie. 
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Ne  plus  que  la  flambe  du  feu 
Dont  l'en  alume  la  chandeille. 
Quar  qui  alumeroit  d'icele, 
Toutes  les  cliandeilles  du  monde, 
Si  dit  l'auctorité  *  et  conte, 
Jà  por  ce  n'amenuiseroit ,  * 
Ne  por  ee  n'apetiseroit  ^ 
De  rien  le  feu  de  la  chandeille, 
Ne  de  lueur  ne  d'estincele. 
Ausi  ne  face  jà  l'amor 
Qu'à  vous  ai,  dame  de  valor; 
Non  fera  ele  devers  moi 
A  nul  jor  que  je  vis  seroi. 
Ci  fenist  le  ditié  d'amor 
Qui  a  le  seurnon  de  la  flor 
Qui  plus  bêle  est  sus  toutes  choses. 
Bien  en  a  l'en  atret  les  gloses , 
Et  par  coleur  et  par  odeur 
Vaut-ele  miex  que  nule  fleur. 
Si  fet  celé  por  qui  me  dueil  : 
Je  n'en  sai  nule  son  pareil. 

'  Les  auteurs.  —  ^  Diminuerait.  —  ^  Deviendrait  plus  petit 
Explicit  le  Ditié  de  la  Rose, 


Be0  ^mr  ^man^. 


A  sa  très  douce  chière  amie, 
Que  il  aime  sanz  tricherie, 
Mande  ses  douz  amis  saluz , 
Gom  cil  qui  à  li  est  reiiduz 
Et  cuer  et  cor  entirement 
Sanz  nule  autre  compaignement; 
Mes  ainçois  '  que  je  plus  vous  die, 
Ne  de  l'ami  ne  de  l'amie, 
Vous  vueil  deviser  en  romanz,  '■" 
Le  nom  d'ambes^  .ij.  les  amanz. 
De  l'ami  premiers  nommerons  : 
Le  nom  à  celui  vous  dirons , 
Si  comme  s'amie  li  a  mis. 
Il  a  non  ;  sanz  non  amis, 
Por  miex  entendre  ma  reson  , 
A  il  à  non  :  amis  sanz  non; 
Et  Esmeraude  a  à  non  celé. 
En  tout  le  monde  n'a  si  bêle 
Ne  plus  cortoise  ,  ne  plus  sage  ; 
Ne  trovast  l'en  de  son  eage. 
Ne  miex  fête ,  ne  miex  taillie , 
Si  m'ait  Diex,  ne  créez  mie 


Avant.  —  *  En  langue  roman^l  —  ^  Des  deux. 
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C'on  pëust  ou  monde  trover. 
Si  le  vous  porrai  bien  prover 
Qu'ele  a  gent  cors  et  cler  le  vis , 
Et  cler  son  front ,  et  bien  assis  ; 
Droit  nez  et  petite  bouchete. 
Il  est  avis  de  la  gorgette 
De  l'odor  que  ce  soit  droit  mirre.  ' 
Tout  le  vis  dusqu'à  l'ueil  remire; 
En  sa  boucbe  a  mult  blanz  les  denz, 
Plus  que  n'est  cu3?vres ,  ne  argenz , 
Par  ordre  et  rengié  et  serré 
Ausi  com  s'il  fussent  planté. 
Et  les  lèvres  .j.  poi  grossetes, 
Trestout  entor  sont  vermeillettes  , 
Gorge  blanche ,  menton  bien  fet 
A  la  bêle  qui  tant  me  fet 
Chascune  nuit  pensser  à  li , 
Qu'en  dormant  sui  avoec  li. 
Chascune  nuit  en  dormant  croi , 
Qu'ele  die  :  «  Besiez-moi.  » 
Quant  m'en  sovient  dont  sui-je  aaise , 
Dont  m'est  avis  que  je  la  baise. 
Ne  vous  ai  pas  tout  dit  encors, 
Son  col  blanc,  ne  ses  cheveus  sors,  "" 
Ne  la  color  fresche  et  novele , 
Comme  a  ma  douce  damoisele 

'  Espèce  de  parfum.  —  '  Dans  le  romande  Garin  le  Loherain, 
cette  magnifique  épopée  éditée  par  M.  Paulin  Paris ,  on  trouve 
soi^vent  le  sor  Garin,  pour  le  blond  Garin. 
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Qui  m'a  navré  desi  au  cuer^ 
Plus  que  ne  cuidasse  à  nul  fuer. 
De  la  biauté  la  bêle  ai  dit , 
Mes  se  li  douz  fîlz  Dieu  m'ait, 
Ne  cuit  que  quanques  j'ai  dit  vaille 
Vers  li  sanz  plus  une  maaille , 
Et  por  ce  que  l'entendez  plus, 
Vous  vueil  deviser  le  sorplus  ; 
Le  sorplus  et  ce  que  est  voir, 
Esprisier  ne  puet-on  por  voir, 
Que  ce  est  la  riens  *,  tout  sanz  glose, 
Que  j'aime  plus  que  autre  chose. 
Del'  sorplus  ne  voi  plus  conter, 
Ainz  voudrai  .j.  poi  raconter 
De  la  façon  aus  bras  m'amie , 
Qui  tant  est  bêle  et  eschevie , 
Droite  ,  bien  taillée  et  bien  faite. 
Plesanz  por  ce  forment  me  haite  ^ 
A  deviser  ses  douz  biaus  braz , 
Que  je  ne  cuit  que  jamès  laz 
Me  puissent  jamès  aceler. 
Por  ce  ne  m'en  puis  saouler 
De  plorer  et  de  dolor  fère  ; 
Et  ainsi  me  plest  à  retrère. 
Quant  je  plus  ne  puis  fère,  au  mains, 
Ses  biaus  bras  et  ses  bêles  mains, 
Qui  tant  sont  bien  faites  celées; 

La  chose.  —  ="  Me  délecte. 
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Si  doit  sont  lonc,  ses  jointes  lées, 
Mult  sont  bien  fêtes  et  mollëes , 
Qu'ainz  si  bien  fêtes  n'orent  fées; 
Comme  à  cele  que  dit  vous  ai  ,v 
Je  croi  que  jamès  nel'  verrai. 
Quant  il  me  sovient  de  la  bêle, 
Li  cuers  m'esmuet  soz  la  mamele  ; 
Quant  me  sovient  de  son  biaus  cors. 
Par  poi  que  ne  me  prent  la  mors; 
Quant  me  sovient  de  son  cler  vis , 
Miex  vaudroie  estre  mors  que  vis , 
Et  quant  me  sovient  de  la  boucbe , 
Qui  tant  est  savoreuse  et  douce , 
Que  je  soloie  tant  besier 
Tout  par  loisir  et  sanz  dangier, 
Quant  me  sovient  de  ses  biaus  denz 
Qui  sont  en  sa  bouche  dedenz , 
Bien  rengiez  .iij.  et  .iij.  par  ordre  ^ 
Qui  sovent  me  soloient  mordre 
Es  lèvres  mult  très  doucement , 
Sachiez  le  cuer  en  ai  dolent; 
Quant  me  sovient  de  sa  mamele 
Qui  tant  est  et  doucete  et  bêle, 
Que  je  soloie  tant  tenir, 
Tout  bêlement  et  par  loisir, 
Que  jamès  n'est  par  moi  tenue, 
Par  .j.  poi  que  je  ne  me  tue; 
Quant  me  sovient  du  gorgeron 
Qui  tant  est  blanz  souz  le  menton , 
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Qui  n'est  jamès  par  moi  besiez , 
Sachiez  que  cist  geus  est  mult  griez; 
Trestoz  li  cuers  m'esprent  et  art, 
Por  poi  que  li  cuers  ne  me  part; 
Et  quant  me  sovient  de  ses  iex , 
Que  por  moi  vi  pîorer  an  .ij., 
Sachiez  que  durement  me  griève , 
Par  poi  que  li  cuers  ne  me  criève. 
Certes  bien  me  devroit  partir, 
Quant  il  me  covient  départir 
De  ma  très  douce  chière  amie , 
Truis-je  mult  grief  la  départie.  ' 

'  Séparation,  départ. 


Explicit  des  .ij.  Aman  s  > 


W€}éc\\ieL 


En  terre  de  labor  et  de  promission , 
Ot  jadis  .i.  preudomme;  Ezëchiel  ot  non. 
Sages  hom  fu  du  siècle  et  de  la  loi  devine; 
Mult  ama  Dame  Dieu  *  et  la  seue  doctrine. 
Dès  qu'il  erroit  par  terre,  levoit  toz  jors  matin^ 
Et  aloit  à  l'escole  por  aprendre  latin.  * 
Après  aprist  des  ars,  et  la  loi  des  auctors, 
Les  signes  des  estoiles  encerchoit  et  les  cours. 
Tant  lut  et  entendi  de  toutes  escriptures, 
Qu'il  savoit  et  disoit  du  tens  les  aventures. 
Il  nous  aprist  .j.  livre  qu'on  apele  les  Anz;  ^ 
Qui  croire  le  voudroit  toz  dis  seroit  mananz. 

Gel  livre  qu'il  escrit  nous  demonstre  et  ensaingne 
Que  cel  an  que  Jenviers  entre  par  diemenche , 
Pou  sera  de  forment  et  pou  sera  de  vin, 
Et  de  l'uile  et  de  miel  et  ensëment  de  lin. 
Li  cortil  ^  feront  fruit  se  il  ne  sont  gasté  : 
De  toz  leuns  ^  sera ,  fors  fèves ,  à  plenté. 
A  l'issue  d'y  ver  seront  glaces  et  vent , 
Et  au  chief  de  l'esté  plouvera  durement. 

*  Dominas  Deus.  —  '  La  réflexion  est  bonne  à  propos  d'Ézé- 
chiel.  —  '  Il  composa  le  livre  des  Ans.  —  ^  Jardins.  —  *  Lé- 
gumes. 
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Du  fain  sera  assez  et  de  l'erbe  à  plenté ,  * 
Ne  jà  n'auront  nul  mal  por  les  pluies  li  blë  ; 
Li  prince  se  restront  ^  et  troubleront  les  terres , 
Batailles ,  larrecins  seront  et  maintes  guerres.  ^ 

Cel  an  que  en  lundi  commencera  Jenvier, 

Seramult  fort  y  ver  de  glace,  de  tempier;  ^ 

Déluge  et  tempeste  sera  et  morteté  ;  ^ 

Maint  jone  homme  charront  en  grant  enfermeté. 

Petit  ert  de  forment,  assez  sera  de  pommes; 

Li  blë  morront  en  terre ,  vuides  seront  les  tonnes. 

Les  princes  et  li  conte  si  seront  guerreors  : 

Hautes  dames  seront  en  lermes  et  en  plors. 

D'ommes  ocision  et  morteor  sera , 

Etli  uns  princes  l'autre  se  il  puet  ocirra. 

Quant  au  mardi  tout  droit  commencera  li  mois 
C'on  apele  Jenvier  assez  sera  de  nois. 
Déluge  ert  en  y  ver,  en  esté  sécheresse , 
Mort  soubite  fera  à  plusors  genz  destrèce  : 
Li  vin  afoibliront  es  tonnes  durement. 
En  mer  aura  péril  et  de  nez  et  de  gent. 
De  tos  léuns  ^  sera  fors  fèves  à  plenté; 
Triboul  7  sera  cel  an  en  grant  anemisté. 


'  A  foison.  —  ^  S'accuseront.  —  ^  Gomme  on  le  voit  par  cette 
pièce,  si  les  prophéties  de  Mathieu  Laensberg  ne  sont  pas  neuves , 
elles  ont  du  moins  le  mérite  d'être  anciennes.  —  ^  Tempêtes. 
—  '  Mortalité.  —  ^'  Légumes.  —  '  Trouble. 
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En  l'an  qu'au  mercredi  enterront  les  estraines,  ' 
Floriront  bien  li  arbre ,  mes  les  flors  seront  vaines , 
Et  sera  granz  y  vers  et  granz  noif  à  la  fin  : 
Bon  seront  li  forment,  et  bon  seron  li  vin. 
Hommes  gaaingnerorit  et  famés  à  plenté , 
Mes  assez  en  morra  quant  vendra  en  esté. 
Fièvres  seront  mult  fors ,  durement  ventera  ; 
De  forment  sera  peu  :  cel  an  bien  se  vendra. 

En  l'an  que  au  juesdi  les  estrines  seront, 
Sera  mult  fort  y  ver,  et  granz  glaces  seront; 
Et  séchera  y  vers;  noient  n'iplouvera, 
Nequedent  *  en  la  fin  durement  negera. 
Estez  ert  atrempez ,  bones  seront  avaines  , 
Huile ,  vins  et  léuns  sera  assez  et  pommes  ; 
En  automne  plouvera;  li  flueve  isteront  fors;  ^ 
Enfers  ^  seront  plusors  en  âmes  et  en  cors; 
De  vin,  de  miel  chierté  et  plenté  de  farine 
Et  en  esté  sera  sus  les  pors  la  morine.  ^ 

En  l'an  que  celui  mois  sera  au  vendredi. 
Doit  l'en  cultiver  terres,  et  vingnes  autressi; 
Li  enfans.  si  morront,  li  tens  sera  pluieus; 
Mainte  gent  toussiront  ^  et  seront  chacieus. 
Et  yver  sera  lonc ,  en  esté  greslera  ; 
Li  prince  mouvront  guerre,  grant  paor  en  sera; 

'  Étrennes,  c'est-à-dire  le  mois  de  janvier.  —  =*  Néanmoins. 
—  '  Iront  hors  de  leurs  lits.  —  "*  Infirmes.  —  *  Marée.  —  ^  Tous- 
seront. 
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Maint  homme  plederont,  et  seront  en  grantpaine; 
De  cuirs,  de  piaus  et  d'uile,  plenté  ert  et  de  laines. 

Quant  li  mois  de  Jenvier  enterra  au  dicendre,  ' 
Se  tu  as  ton  forment  ne  te  chaut  du  despendre. 
De  fain  et  de  l'avaine  sera  por  voir  plentë, 
Mes  ainz  que  viegne  l'autre  sera  en  grant  chierlé. 
De  vin  sera  petit  ;  li  vieil  homme  morront  ; 
Li  princes  movront  guerres  et  si  bateilleront. 
Fain  et  enfermetës  et  les  fièvres  tierçaines 
Grèveront  mult  de  genz  et  metront  en  granz  paines; 
Yvers  sera  mult  fors  et  estez  atrempez ,  "* 
Et  en  la  fin  d'autompne  est  yvers  forsenez.  ^ 
Les  bestes  se  morront  ;  ne  met  en  oubîiance 
De  cueillir  ton  forment  et  du  garder  t'avance.  ^ 

"  Samedi.  —  "^  Tempéré.  —  ^  Furieux.  —  '*  Précautionne-toi . 
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f^  Bit  ^^J0  Jeuve&, 


De  dire  contes  et  fabliaus 
Et  de  trover  biaus  dis  noviaus. 
Se  soloient  jà  entremetre , 
Et  grant  paine  i  soloient  mètre 
Cil  qui  seulent  dire  et  conter; 
Mes  par  foi  l'en  puet  poi  trover, 
Quar  li  mons  chascun  jor  empire  ; 
Por  ce  si  ne  vuelent  rien  dire 
Cil  qui  le  bien  dire  séussent , 
Quar  il  cuident  que  il  eussent 
Trestoute  lor  paine  gastëe. 
Mainte  aventure  ont  acontée 
Maint  conteor  par  tout  le  monde  : 
Li  .i.  de  la  table  roonde 
Vous  acontent  romanz  et  contes; 
Les  uns  font  rois ,  les  autres  contes , 
Et  des  autres  font  chevaliers 
Hardis,  corageux  et  fiers. 
S'en  tuent  bien  en  une  route 
Tels  .c.  qui  ainz  ne  virent  goûte, 
Mes  puisque  j'en  ai  leu  et  tens 
Veuil  des  feures  selonc  mon  sens 
.J.  conte  commencier  et  dire 
Dont  bien  est  vraie  la  matire, 
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A  tesmoing  trestout  cels  du  mont. 
M'est-il  avis  que  feure  sont 
La  gent  por  c'on  doit  miex  proier. 
Bien  savez  que  de  termoier  * 
Ne  vivent  pas  feure,  c'est  voirs. 
N'est  pas  d'usure  lor  avoirs  ; 
Jà  n'en  auront  vaillant  .i.  ail  :  * 
De  lor  labor,  de  lor  travail 
Vivent  li  feure  lëaument, 
Et  si  douent  plus  largement 
Et  despendent  ce  que  il  ont, 
Que  userier,  qui  riens  ne  font, 
Chanoine,  pro voire,  ne  moine; 
Cil  n'auront  jà  travail  ne  paine; 
Toz  jors  prenent  et  riens  ne  douent. 
Cil  qui  de  doner  nous  sermonent, 
L'autrui  prenent  et  le  lor  gardent. 
Mes  li  feure,  qui  toz  jors  s'ardent, 
Et  qui  mult  poi  sont  à  sejor. 
Ce  qu'il  ont  gaaignié  le  jor 
Despendent  largement  et  bien , 
Et  userier,  qui  ne  font  rien , 
Truevent  adès  lor  mengier  prest. 
Je  vous  di  bien  que  por  ce  est 
.J.  moines  plus  cras  que  .i.  feures, 
Que  il  jue  miex  des  bauleures.  ^ 


'  Emprunter  à  terme.  —  ^  Rien  pour  ainsi  dire.  —  ^  Qu'il  joue 
mieux  des  mâchoires. 
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Tele  gent  ne  feront  jà  oevre  ; 
Mes  li  feures  qui  toz  jors  oevre 
Ce  dont  l'en  ne  puet  consirrer,  ' 
Et  por  ce  vous  vueil-je  prover 
Que  feures  toz  mestiers  sormonte. 
Jà  rois,  n'empereor,  ne  conte. 
Ne  yavassor  '  ne  chevalier , 
N'averoient  riens  à  mengier 
Se  feure  n'estoient  sanz  faille  : 
A  lor  martiaus,  à  lor  tenaille, 
Forgent  les  contres  et  les  cros. 
Les  uns  gresles,  les  autres  gros, 
De  qoi  les  terres  sont  arëes,  ^ 
Et  gaaingnies  et  semées  : 
Là  croist  li  blez  dont  nous  vivon. 
Feure  si  sont  de  tel  renon, 
Qu'il  font  haches  et  doloeres , 
Et  besaguës  et  tareres, 
Dont  li  charpentiers  font  mesons 
Et  les  sales  et  les  donjons. 
Feures  si  font  à  lor  martiaus 
Les  tueles  '^  et  les  cisiaus , 
Et  les  engins  et  les  ostiex; 
Quar  li  feures  est  si  soutiex ,  ^ 
Ostiex  ^  fet  de  tele  façon  , 
Et  si  en  fet  à  tel  foison , 


',  Imaginer.  —  ^  Seigneur  de  fief,  —  ^  Labourées j  de  ararc. 
*  Tuyaux.  —  '''  Adroit,  subtiUs.  —  '  Outils. 
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Que  maçon  en  font  les  moustiers. 
Feures  aïde  à  toz  mestiers  ; 
Je  n'en  diroie  la  moitié. 
Jà  blé  ne  fussent  gaaignié  ' 
Se  feures  ne  feist  les  fers , 
Ne  jamès  huis  ne  fust  ouvers 
Se  ne  fussent  les  ferréures, 
Dont  feures  font  les  forgéures  ; 
Cil  qui  ont  deniers  et  avoir 
Doivent  feures  mult  chier  avoir, 
Quar  li  larron  le  lor  emblaissent 
Se  li  feure  ne  lor  forgaissent 
Ce  dont  il  garde  lor  trésors. 
Sens  de  feure  vaut  miex  que  ors; 
Ne  sai  souz  ciel  meillor  mestier; 
Quar  à  toz  autres  a  mestier. 
A  lor  martiaus ,  à  lor  tenailles , 
Font  feure  forces  et  tenailles , 
Et  les  rasoirs  aus  barbes  rère  : 
Jà  rois,  ne  conte,  n'emperère_, 
Se  n'estoit  rez  ne  seroit  genz. 
Feures  arde  à  toutes  genz  ; 
Aucun  dient  que  li  orfeure 
Ont  meillor  mestier  que  li  feure , 
Por  ce  qu'ils  font  croiz  et  calices; 
Mes  mult  est  ore  fous  et  niccs 
Qui  n'entent  bien  et  set  et  voit , 

Moissonné. 
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Que  jà  orfeures  ne  feroit 
Hanap  d'argent,  croiz  ne  anel, 
Sanz  les  ostiex  et  le  martel 
Que  li  feures  lor  fet  avant. 
Por  ce  seurement  me  vante 
Que  li  feure  ont  seur  els  le  pris; 
Nés  le  sépulcre  où  Diex  fu  mis , 
Fu  à  cisiaus  fez  et  tailliez 
Que  li  feures  avoit  forgiez. 
Il  n'a  el  siècle  si  haut  homme , 
Neis  l'empereor  de  Romme , 
Qui  n'ait  de  feure  grant  mestier; 
Quar  au  feure  co  vient  forgier 
A  lor  chevaus  et  clos  et  fers  : 
Jà  chevaliers,  prestres  ne  clers, 
Sor  cheval  ne  peust  errer,  » 
Se  on  ne  le  feist  ferrer, 
Mult  doivent  hien  feure  estre  amé; 
Par  aus  sont  chevaliers  armé, 
Quar  li  feure  forgent  les  fers 
De  lor  estriers,  de  lor  haubers; 
Si  font  les  trenchanz  espérons 
Dont  il  brochent  les  Arragons  ;  ~ 
Si  lor  font  les  espieus  trenchanz 
Et  les  glaives  fors  et  tenanz 
Dont  il  conquièrent  les  contrées , 
Si  lor  font  les  bones  espées , 

'  Voyager.  —  ^  Chevaux  aragonais. 
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Envers  la  gent  qui  Dieu  ne  croient. 
Se  toute  l'autre  gent  savoient 
Les  granz  biens  que  li  feure  font, 
Plus  les  auroient  chiers  qu'il  n'ont. 
Toz  li  mons  doit  feures  amer; 
Jà  nule  nef  n'alast  en  mer, 
Ne  marcheanz  dedenz  n'entrast , 
Se  li  feures  ne  lor  fbrgast 
Les  clous  de  qoi  èles  sont  jointes; 
Mult  doivent  estre  et  noble  et  cointes,     - 
Quar  es  nez  vient  la  grant  richece. 
Mult  sont  feure  de  grant  noblece  ; 
Qui  mestier  ont  en  tans  de  leus. 
Se  feures  fust  adès  oiseus, 
Genz  morussent  à  maie  fin  : 
Feure  font  les  fers  à  mol  in 
De  qoi  la  farine  est  molue , 
Dont  toute  gent  est  soustenue; 
Feures  si  forge  de  sa  main 
Coutel  dont  l'en  trenche  le  pain , 
Et  dont  l'en  trenche  son  mengier; 
Li  feure  oevrent  de  maint  mestier, 
Quar  feures  forge  de  ses  mains 
Besches  et  hoes  aus  vilains, 
Pis  et  mâches,  et  les  gons  gros, 
Et  maus  de  fer  agus  et  gros. 
Et  grais  *  à  rostir  harens, 

Grils, 
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Et  les  ains  '  à  penre  merlens, 
Et  les  cerens  '  et  les  estrilles, 
Et  foines  dont  Ten  prent  anguilles. 
Toz  li  maus  au  besoing  recuevre 
Aus  oevres  que  li  feures  oevre. 
Si  vous  dirai  réson  por  qoi 
James,  si  com  je  cuit  et  croi, 
Ne  liroit  en  livre  nus  clers , 
Se  feures  ne  fesoit  les  fers 
De  qoi  l'en  fet  le  parchemin. 
Ne  ne  seroit  pavé  chemin 
Se  feures  ne  fet  les  martiaus 
De  qoi  l'en  brise  les  quarriaus. 
Qui  bien  parfont  i  garderoit , 
Moi  samble  bien  et  tout  par  droit, 
Doivent  miex  feure  estre  honoré 
Que  tels  est  clerc  tout  coroné. 
Si  n'ai-je  mie  cest  mot  dit 
Por  mal  de  clerc,  ne  por  despit, 
Quar  il  en  est  parmi  le  mont 
Plenté  de  sages,  et  s'en  sont 
Assez  de  fols  et  de  caleures , 
Et  ensement  est-il  des  feures. 
Mes  par  la  foi  que  doi  saint  Fol , 
Ne  sont  tuit  sage  ne  tuit  fol. 
Se  mes  penssers  ne  me  desvoie, 


■  Hameçons.  —  '  Seran,  Espèce  de  grandes  cardes  fixes  dont  on 
se  sert  pour  préparer  le  chanvre  et  le  lin. 
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Feure  sont  les  genz  que  je  voie 
De  qoi  l'en  a  greignor  besoing 
En  toutes  terres,  près  et  loing. 
Si  vous  dirai  reson  comment  : 
Vous  savez  bien  tout  vraiement 
Esgarder  tout  menesterels 
Uns  et  autres ,  ne  vous  chaut  quels  ; 
Peu  en  i  a  qui  jà  face  oevre , 
Se  li  feures  ses  ostis  n'uevre. 
Vous  savez  bien  que  draperie 
Ne  seroit  jà  bien  acomplie , 
Ne  bien  fête,  n'appareillie. 
Se  la  laine  n'estoit  pingnie 
Des  pingnes  que  li  feures  fait; 
Mult  serions  honteux  et  lait 
Se  nous  n'avions  riens  vestu. 
Ne  prise  pas  Tomme  .i.  festu , 
Nul  homme  nu,  sanz  vestiment, 
Jà  ne  sera  ne  bel  ne  gent; 
Robe  fête  n'appareillie, 
S'ele  n'est  aus  forces  taillie. 
Cisailles  fêtes  ne  seront , 
N'aguilles ,  se  feure  ne's  font  ; 
Il  n'a  ouvrier  jusques  en  Puille 
Qui  jà  cousist  bien  sanz  aiguille; 
Jà  sueur  ne  cordoanier 
Ne  porroient  lor  cuir  taillier, 
Ne  à  coutel  ne  à  trenchet , 
Se  feures  ainçois  ne  le  fet. 
Feure  font  haches  à  boucliiers^ 
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Et  ostiex  à  cordoaimiers, 
Et  ferrures  à  charrete  ; 
N'est  rien  dont  il  ne  s'entremetent, 
Quar  il  aide  à  toz  mestiers. 
Feures  fet  fers  à  peletiers, 
De  qoi  il  aroient  lor  piaus 
A  forrer  cotes  et  mantiaus. 
Feure  font  les  haches  trenchanz 
Ans  vingnes  à  ces  païsanz , 
Dont  il  taillent  vingnes  et  treilles. 
Feures  si  fet  tant  de  merveilles, 
Quar  il  fet  faus  à  fauchier  prez , 
Et  sarchiaus  por  sarcler  les  blez , 
Et  aus  blez  soier  fet  faucilles  j 
Et  aus  escuiers  fet  estrilles 
Dont  il  conroient  lor  chevaus. 
Il  n'a  nul  moine  en  Cleresvaus 
Qui  ne  doie  por  aus  proier  ; 
Il  ne  porroient  chevauchier 
Se  lor  cheval  n'èrent  ferré. 
Feures  doit  mult  estre  honoré; 
Feure  font  les  fers  aus  oublées , 
Et  fers  à  gaufres  empeurées  ; 
Et  si  avez  oï  parler 
D'un  bon  saint  c'on  doit  mult  amer, 
Endroit  non  a  non  sains  Eloys  : 
Feures  fu  sages  et  cortois , 
Que  nostre  sires  ama  tant 
Que  prestres  fu,  messe  chantant; 
Evesques  fu  de  la  cité, 
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Ce  set  l'en  bien  de  vérité, 
Et  por  ce  qu'il  fu  si  sain2  hom 
Li  dona  Diex  tel  guerredon 
Que  il  garist  de  félon  mal 
Hommes  et  famés  et  cheval* 
Jà  nus  n'ira  de  celé  terre 
Se  de  bon  cuer  le  veut  requérre, 
Ne  ne  sera  si  mehaingniez, 
Qu'il  n'en  reviegne  toz  haitiez. 
Por  le  saint  homme  doivent  estre 
Feure  honoré,  par  saint  Selvestre, 
Quar  il  sont  tuit  de  son  mestier. 
Se  ne  vous  cuidaisse  anoier, 
Encore  vous  trovaisse  à  dire 
Des  feures  mult  très  grant  matire , 
Se  je  voloie  dire  tout  ; 
Mes  itant  vous  di  sanz  redout 
Que  feure  ont  le  meillor  mestier, 
Et  por  ce  vueil  ici  proier 
A  trestoz  les  feures  qui  sont , 
En  quelque  leu  que  il  seront, 
Quant  de  cest  conte  orront  la  fin , 
Qu'il  doingnent  ou  argent  ou  vin 
Tout  maintenant  et  sanz  respit. 
Que  Diex  les  feures  mouteplit , 
Et  lor  famés ,  et  lor  enfanz , 
Et  lor  mesnie  et  lor  serjanz! 


Explicit  le  Bit  des  Feures. 


10 


£e  Bit  tte^  Bonian^icvi^, 


J'ai  mainte  parole  espandue , 
Et  mainte  maille  despendue, 
Et  dedenz  taverne  et  en  place; 
Encor  ferai,  cui  qu'il  desplace,  ' 
Car  s'on  me  chace  je  fuirai, 
Et  s'on  me  tue  je  morrai  ; 
Mes  ainz  voudrai  sanz  contredire 
Les  boulenguiers ,  .i.  biau  dit  dire. 
Je  le  vous  os  bien  tesmoingnier 
Que  lor  mestier  est  le  plus  chier, 
Et  le  plus  bel  et  le  plus  gent , 
Et  qui  plus  soustient  povre  gent  ; 
Quar,  foi  que  je  doi  mon  baulèvre ,  * 
Je  ne  pris  pas  oevre  d'orfèvre 
J.  bouton  rouge  d'aiglentier. 
Quel  bien  vient-il  de  lor  mestier, 
De  lor  granz  coupes  noielées  ' 
D'or  et  d'argent  longues  et  lées , 
De  lor  aniaus,  de  lor  afîches? 
Orfèvre  sont  avers  et  chiches, 
Quar  quant  il  fet  ne  crois  ne  cbasse , 

Déplaise.  —  '  Bouche.  —  ^  Niellées, 
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Les  escroes  '  toutes  amasse, 
Au  chief  de  l'uevre  les  refont. 
Ce  sont  les  biens  c'orfèvre  font, 
Quar  quant  ce  vient  à  l'enforner,  ' 
Jà  n'i  verrez  povres  torner, 
Por  querre  paste  ne  farine. 
Li  boulenguiers  est  d'autre  orine ,  - 
Quar  quant  il  a  .xxx.  soudées  * 
De  blé,  s'en  done-il  granz  douées,^ 
Ainçois  c'on  en  menjuce  jà  : 
Li  mosniers^  la  meuture  '  en  a. 
Et  si  vous  di,  ne  vous  anuit. 
Que  s'au  moulin  gist  une  nuit, 
Et  soris  i  puet  aprochier, 
Ele  set  bien  le  sac  percier. 
Et  quant  li  ras  perçoit  le  blé 
Et  li  poussin  sont  assamblé, 
Goe  et  gelines  desjouchié ,  ® 
Mult  tost  ont  le  trou  aprocbié , 
Qu'il  aiment  miex  le  blé  sanz  faille 
Que  liméure  9  ne  retaille 
C'orfèvre  face  à  son  vivant. 
Quant  ont  molu,  lors  vont  avant 
Enfant  et  vielle  truandaille  : 


'  Les  sciures,  la  limaille.  —  '  Mettre  dans  le  fourneau.  —  ^Ori- 
gine. —  "*  La  valeur  de  trente  sous.  —  *  Il  fait  de  grandes  libéra- 
lités, —  ^  Meunier.  —  ^  Mouture.  —  *  Desjuchés,  descendus  du 
perchoir.  —  *  Que  la  limaille  et  les  parcelles  que  détache  le  ci^ 
seau  de  l'ouvrier 
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Li  boulenguiers  à  toz  sanz  faille 
Done  farine  plain  son  poing. 
Saint  Antoines  qui  est  de  loing, 
A  saint  Ladre  de  la  rencluse 
Qui  en  son  livre  garde  et  muse, 
Cil  en  ont,  ce  sachiez  sanz  faille, 
Sanz  fère  noise  ne  bataille  ; 
Et  au  convers  et  à  la  none , 
Li  boulenguiers  à  toz  en  done, 
Ainz  qu'il  soit  quis^  ne  enfornez, 
Ne  saachiez,  ne  buletez. 
Ne  tornez ,  ne  sor  couche  ""  assis , 
En  auront  plus  de  .xxxvi. 

Or,  vous  dirai  qui  en  auront  : 
Cil  qui  les  couches  estendront , 
Guillaume  qui  buletera , 
Jehans  qui  le  saachera, 
Jofroi  et  Raoul  son  cousin  : 
Cil  pestriront  bien  par  matin. 
Iji  boulenguiers  le  pain  fera. 
Et  li  forniers  l'enfornéra. 
Tortel  ^  aura  et  son  fornage. 
La  boulenguière,  qui  ert  sage. 
Fera  tortel  sa  fîleresse ,  ^ 


'  Avant  qu'il  soit  cuit,  ni  mis  au  fourneau,  ni  passé  au 
tamis,  etc.  —  ""  Plateau  à  étendre  la  pâte.  —  ^  Tourte,  gâteau. 
'*  Donnera  une  tourte  à  sa  fileuse. 
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Et  .i.  por  offrir  à  îa  messe. 
Le  tiers,  celui  qui  l'enfant  garde; 
A  tant  en  revient  une  harde ,  ^ 
Enfanz  à  pie  et  en  berceus, 
Qui  ausi  crient  comme  leus. 
Neis  l'enfant  quant  il  est  nez, 
Aporte  l'en  eamailloiez. 
Et  en  bers ,  et  en  pentecouste , 
Au  boulenguier  combien  qu'il  couste. 
Fleur  demandent  por  papin  ""  fère. 
Bien  doit  tele  aumosne  à  Dieu  plère. 
Ribaut  qui  par  le  païs  vont, 
Sachiez  bien  que  cil  en  auront. 
Povre  clerc  vienent  d'autre  part; 
Sachiez  que  cil  en  ont  lor  part; 
Et  li  Englès  ^  et  li  Breton , 
N'i  a  celui  n'en  ait  son  don  ; 
Et  Saint- Antoine  a  son  sachet  ^ 
Qui  peut  au  four  à  .i.  crochet. 
Et  quant  li  painz  est  enfornez, 
Et  il  est  aus  ostels  portez , 
Miex  en  vaut  .i.  seul  des  bisiaus,  ^ 
Que  filatière  ^  ne  joiaus 
C'orfèvre  face,  tant  soit  mestre. 
Foi  que  doi  Dieu  le  roi  celestre. 

".  Troupe  d'enfans.  —  *  Bouillie.  —  ^  Les  écoliers  anglais  et  les 
écoliers  bretons.  Chaque  nation  formait  alors  des  corporations  à 
part.  —  ^  Les  religieux  de  Saint-Antoine  pendaient  leurs  besaces 
aux  fours.  ~  ^  De  ceux  qui  sont  bis.  —  ^  Reliquaire. 
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Je  vous  di  bien  sanz  mesprison, 
Que  boulenguiers  soustient  le  mont  : 
Il  ert  en  Paradis  sauvez. 
Ge  nous  dist  Robins ,  îi  membrez ,  * 
Qui  bien  sa  langue  drèce  et  plie. 
Sachiez  que  bien  l'aumosne  emplie  * 
Qui  bien  nous  fet,  ce  est  la  somme, 
Miex  qu'à  l'apostoile  de  Romme  ;  ^ 
Et  por  ce  vueil  ici  proier 
A  toz  cels  qui  sont  boulenguier , 
Quant  il  orront  le  fabliau  dire ,        ^ 
Que  il  doingnent  sanz  escondire  ^ 
Pain  ou  argent  ou  autre  chose. 
Que  dame  Diex  à  la  parclose ,  ^ 
A  bone  fin  nous  doinst  venir  ! 
Dites  amen  por  son  plesir. 

'  Le  sage,  le  sensé.  Il  est  très  probable  que  le  mot  Robins  dé- 
signe ici  l'auteur  de  la  pièce.  —  '  Accomplit.  —  ^  L'évêque  de 
Rome,  le  pape.  —  *  Sans  balancer.  —  '  Fin. 


Explicit  des  Boulangiers, 


Sa  %((\ue0ie  tf'^mouv0. 


Douce,  simple,  cortoise  et  sage, 

Et  debonere  sanz  outrage , 

Sanz  orgueil  et  sanz  vilonie , 

Vous  mant  salut,  ma  douce  amie. 

Douce  amie ,  salut  vous  mant. 

Plus  de.c.  foiz  en  souspirant, 

Simple  de  vis  et  de  cuer  douz , 

Com  cil  qui  ert  li  vostre  touz  ; 

De  cuer,  de  volenté,  de  cors, 

Je  n'en  vueil  noient  mètre  fors, 

Que  je  trestoz  vostres  ne  soie. 

Si  m'ait  Diex  que  je  voudroie 

Que  vous  séussiez  mon  martire , 

Et  que  je  vovis  péusse  dire 

Et  raconter  tout  en  apert 

Le  mal  que  j'ai  por  vous  souffert. 

Les  maus ,  mes  li  maus  mult  me  plest  ; 

N'encore  pas  ne  me  desplest 

Le  mal  d'amer  à  soustenif  ; 

Mult  fet  bon  la  bêle  servir 

Dont  l'en  atent  si  douz  loier. 

Ne  porroie  miex  emploier 

Mon  cuer  qu'en  vous,  ce  m'est  avis, 

Gente  de  cors,  simple  de  vis, 
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Cortoise  et  douce  plus  que  mi  ex. 
Cist  penssers  ip'est  mult  bons  itiex, 
Quant  je  pens  à  vous,  douce  amie. 
Nel'  tenez  pas  à  vilonie 
Se  douce  amie  vous  apel , 
Quar  je  ne  truis  nul  non  plus  bel. 
Certes  en  moi  ne  remaint  mie 
Que  vous  n'aiez  non  douce  amie, 
Quar  j'ai  apris  à  bien  amer, 
Sanz  vilonie  et  sanz  fausser. 
Bêlement  et  céleement, 
Sagement  et  cortoisement  ; 
Et  qui  d'amors  veut  bien  ouvrer, 
Cortoisement  l'estuet  mener 
Et  sagement,  dont  di  por  voir  ' 
Que  il  estuet  franchise  avoir 
A  bien  amer,  dont  à  nul  fuer 
N'estuet  amer  vilain  de  cuer  : 
Vilains  de  cuer  soit  li  bonis , 
Qu'il  est  fel  en  fais  et  en  dis, 
Et  venimeus  et  orguilleus. 
Et  envieus  et  ramposneus; 
Mes  bénëoiz  soit  gentiz  cuers, 
Qu'il  est  atornez  à  bien  lues, 
Et  est  tantost  navrez  d'amors. 
Volentiers  soustient  les  dolors. 
Je  proverai  qu'en  bien  amer, 

■  Tellement.  —  '  En  vérité. 
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Ne  troveroit  nus  que  blasmer, 
Dont  proveron  que  Blanchandin,  ' 
A  cui  grant  règne  fu  aclin  , 
AmsL  Orguilleuse  d'amors. 
Tristrans  '  en  ot  maintes  dolors , 
Por  Yseut  la  blonde,  la  bêle, 
Ausi  por  lui  maint  mal  ot-ele; 
Et  Cliges  en  ama  Fenice  ^ 
Qui  n'en  fu  ne  foie  ne  nice. 
D'examples  d'amors  i  a  mil. 
Je  di  por  voir  rien  ne  vaut  cil 
Qui  n'a  amor  bone  et  loial, 
Et  quant  il  le  voit  desloial, 
Il  le  doit  lessier  et  fuir. 
Je  meismes  vueil  miex  morir 
Qu'amer  famé  présentière 
Ne  trop  baude,  ne  trop  doublrère. 
Merci,  mex^i,  ma  douce  dame 
Qui  tout  avez  mon  cors  et  m'âme  : 
Tout  avez  en  vostre  prison; 
Por  ce  quier  à  vous  garison  ; 

'  Allusion  au  joli  roman  de  ce  nom,  —  ''  L'origine  du  roman 
de  Tristan,  que  va  publier  M.  F.  Micbel,  est,  a-t-on  dit  par  er- 
reur, le  roman  du  Brut ,  que  va  publier  également  M.  Roux  de 
Lincv.  Il  n'est  pas  question  du  premier  dans  le  second.  On  sait  que 
Luces ,  seigneur  de  Gast ,  fut  le  premier  qui  translata  ce  l'oman 
de  l'anglais  en  prose  française  mêlée  de  rimes.  Il  commença  aussi 
celui  du  Saint-Graal.  La  première  version  de  Tristan  parut  vers 
I  lyx),  et  Gbrestien  de  Troyes  la  mit  en  vers  en  i  igi.  Elle  est  au- 
jourd'hui perdue.  —  '  Allusion  au  roman  de  ce  nom. 
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Quar  l'en  doit  querre  la  santé , 
Oïl  l'en  a  pris  l'enfermeté. 
L'enfermetë  est  fine  amor. 
Dont  je  sens  por  vous  la  dolor, 
Si  grant  que  dire  nel'  porroie, 
Se  tout  mon  pooir  i  metoie. 
Briefment  le  vous  di ,  douce  amie , 
Vous  estes  ma  mort  et  ma  vie  : 
Ma  mort ,  que  tuer  me  poez , 
Se  vous  de  moi  merci  n'avez. 
Mes  trop  seroit  grant  vilonie  , 
Se  por  vous  perdoie  la  vie, 
Quar  je  ne  cuit  que  vous  truisiez 
James  plus  léaus  amistiez. 


Explicit  la  Requeste  d'Amours. 


REQUESTE  D'AMOURS 


Amors  ,  je  t'ai  lonc  tens  servi , 
Mes  malement  le  m'as  meri  ' 
Quant  ne  puis  à  ma  douce  amie 
Parler  à  ceste  départie , 
Et  ne  porquant  sai-je  de  voir, 
Jà  por  ice ,  ne  main  ne  soir, 
En  oubli  plus  ne  la  métrai , 
De  leal  cuer  ainz  l'amerai. 
Je  proi  à  Dieu  qu'ele  ausi  face 
Moi  tant  comme  en  vie  me  sache , 
Quar  toz  jors  mes  tant  com  vivrai 
Ses  hom  et  ses  amis  serai 
Contre  mesdisanz,  et  s'onor 
Essaucerai  et  nuit  et  jor. 
Hë!  certes  je  le  doi  bien  fère 
Quar  je  ne  vi  plus  dëbonère 
De  li  en  jor  de  mon  eage , 
Ne  plus  cortoise  ne  plus  sage; 
Quar  n'est  orguilleuse  ne  fîère, 
Ainz  est  de  trop  douce  manière. 


Payé. 
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Fère  set  quanque  fère  doit  ; 
Bordeur  ne  vanteor  ne  croit. 
Certes  je  puis  dire  et  aprendre 
Que  ce  qui  fet  plus  à  reprendre 
'  En  li  et  en  tout  son  afère , 
C'est  ce  qu'ele  est  trop  débonère. 
Hë  Diex  !  en  ne  doit  bien  partir 
Li  cuers  dont  li  cors  doit  partir, 
De  dame  qui  tant  par  est  franche. 
Oïl  voir,  '  mes  li  espérance 
Que  j'ai  toz  jors  de  revenir 
Me  fet  languissant  soustenir. 
Li  cors  de  moi  si  s'en  ira, 
Mes  li  cuers  vous  demorera  ; 
Quar  tout  ainsi  fère  l'estuet , 
Puisque  de  vous  partir  ne  puet. 
Dont  porrez  dire ,  bêle  suer  : 
((  Diex  soit  garde  de  cors  sanz  cuer.  » 
Et  je  dirai  quant  tens  sera  : 
«  Diex  gart  celi  qui  .ij.  en  a.  » 
Je  croi  que  vous  en  aiez  .ij.; 
Le  mien  et  le  votre  :  or  doinst  Diex, 
Se  lui  plest,  que  jà  li  miens  cuers 
Ne  soit  por  autrui  boutez  fuers  ; 
Mes  s'il  samble  que  vous  aiez 
Trop  en  .ij.  cuers,  si  m'envoiez 
Le  vo  por  le  mien  en  escbange, 

'  Oui  vraiment. 
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S'en  sera  ma  joie  plus  grande; 
Par  le  saint  signe  de  la  crois, 
Se  je  estoie  quens  ou  rois 
Si  l'en  féroie-je  roïne  : 
Certes  ele  en  seroit  bien  digne. 
Aniors ,  .v.  cents  mercis  et  grez  ^ 
Vous  pri  de  moi  li  rendez , 
De  ce  que  tant  s'umelia, 
Conques  à  moi  parler  daingna  ; 
Et  dites  li  se  je  pooie, 
Miex  de  li  jel'  deserviroie, 
Et  ce  et  el  qu'ele  m'a  fait , 
Quant  li  vient  en  gré  si  lassait. 
Hé  Diex!  com  voientiers  leroie 
Aucun  en  mon  lieu,  se  j'osoie; 
Mes  je  n'os  que  nus  n'i  iroit 
Entor  li  qui  ne  l'ameroit. 
Miex  le  me  vient  ainsi  lessier 
Que  du  leu  féisse  bregier. 
Eh  !  douces  amors  !  je  vous  pri 
Que  seul  itant  fêtes,  por  mi , 
Puisque  por  li  navré  m'avez , 
Que  .m.  foiz  le  me  saluez , 
Et  se  li  dites  que  siens  sui 
Sanz  mes  acompaingnier  autrui! 
Je  suis  toz  siens;  a  toz  jors  mais, 
Mon  cuer  et  tout  mon  cors  li  lais. 

Actions  de  sfrâces. 
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Et  c'est  droiz ,  quar  ele  a  estëe 
De  toutes  dames  miex  amée , 
Et  sera  tant  com  j'ere  *  en  vie. 
Or  pri  qu'ele  ne  m'oublit  mie , 
Mes  j'en  ai  le  geu  mal  partit, 
Que  j'ai  este  le  plus  petit, 
Selonc  mon  sens,  amez  de  touz. 
Qu'en  puis-je  donc  se  je  me  douz.  ' 
Mes  je  sai  bien  qu'ele  est  si  franche. 
Que  ne  metroit  en  espérance 
Nului ,  par  dit  ne  par  semblant , 
Que  li  cuers  ne  fust  au  devant. 
Par  biau  samblant  sont  li  aucun 
Si  ami;  mes  il  n'i  a  c'un 
Qui  de  cuer,  d'amor  et  de  fez, 
Puest  estre  ses  amis  parfez  ; 
Mes  je  ne  sai  pas  se  ce  sui-je. 
Vaille  que  vaille,  si  le  cuit-je  ! 
Por  ce  cuidier  tant  seulement 
Sui-je  toz  siens  entirement. 
Or  doinst  Diex  qu'ele  soit  léaus , 
Et  g'ere  siens,  s'ert  li  geus  biaus. 
Au  départir,  ma  douce  amie. 
Vous  commant-je  au  fîl  Marie; 
A  Dieu  Gommant-je  mes  amors, 
Qui  le  m'es  gart  et  nuit  et  jor. 

•  Je  serai.  —  "  Afflige. 

Explicit  la  Novele  Requeste  d'Amours, 


^en&  lf^mntUYe0, 


RiBAUS ,  par  le  païs  serez 
Houliers  %  et  aus  dés  juerez 
Et  si,  ne  sai  .v.  anz  ou  .vi., 
Menrez  famé  par  le  pays. 

Combien  que  il  voist  dëlaiant,  " 
Aurez  encor  famé  et  enfant, 
Qui  mult  ert  orde  et  laide  assez; 
Mes  grant  avoir  i  prenderez. 

Tout  adès  vous  traveillerez 
Por  vous  garir,  et  si  prendrez 
A  famé  une  vielle  froncie ,  ^ 
Qui  vous  menra  mult  maie  vie. 

Vous  n'estes  mie  pereceus, 
Quar  vous  gaaigniez  trestoz  sens 
Et  assamblez ,  ce  sachiez  bien , 
Ce  qui  jà  ne  vous  vaudra  rien. 

En  la  fin  serez  vous  chétis  : 
S'or  avez  mal  vous  aurez  pis, 

Déliaucliés,  —  '  Faisant  délai.  —  ^  Ridée, 
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Quar  vous  irez  nus  et  deschaus ,  * 
Et  par  les  frois  et  par  les  chaus. 

Grant  joie  aurez  de  vostre  amie, 
Quar  ele  ert  cortoise  et  jolie. 
Si  l'amerez  et  ele  vous 
Toz  jors  léaumeiit  par  amors. 

Eschars  serez-vous  voirement , 
Se  dis  d'aventure  ne  ment , 
Et  si  vous  di  à  la  parsomme  ' 
Aurez  la  grâce  de  preudomme. 

L'en  vous  prisast  mult  entresait , 
Se  vous  n'eussiez  tant  de  plait, 
Quar  vous  estes  assez  sachanz, 
Et  de  vous  garir  entendanz. 

Envoisiez  ^ ,  cortois  et  jolis 
Serez,  et  bien  parlanz  toz  dis, 
Et  amerez  chiens  et  oisiaus , 
Et  mult  aurez  de  vos  aviaus. 

De  toz  serez-vous  bien  amez, 
Et  d'estranges  et  de  privez  ; 
Riches  de  mueble  et  d'éritage  : 
S'aurez  famé  cortoise  et  sage. 

■  Déchaussé,  sans  souliers.  ~  '^  A  la  fin.  —  ^  Gaillards. 
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Vous  serez  compains  et  entiers 
Aus  gloutons  et  aus  pautonniers. 
Toz  jors  voudrez  estre  en  la  foule, 
En  la  taverne  et  en  la  boule. 

Toz  jors  serez- vous  débonère 
Envers  toz  et  de  bon  afère; 
Si  vous  maintendrez  sagement 
Toz  jors  entre  la  bone  gent. 

Encor  si  vous  vivez  .iiij.  anz, 
De  vendrez- vous  bons  marcheanz, 
Et  gaignerez  assez  d'avoir 
Qui  revendra  à  mauves  oir. 

Vous  resamblez  le  chat  uslé,  * 
Qu'il  a  en  vous  plus  de  bonté 
Et  de  cortoisie  et  de  sens 
Que  ne  cuident  le  plus  des  gens. 

Mult  a  en  vous  bon  vivandier;  ' 
Bien  voFez  boivre  et  bien  mengier 
Avoec  les  compaignons  toz  dis  ; 
Mes  mult  gaagniez  à  envis. 

Petiz  fustes-vous  mult  tingneus, 
Encor  estes  ors  ménestreus, 

'  Proverbe  populaire.  ■ —  ^  <^ui  vit  bien.  Rutebeuf  emploie 
souvent  le  mot  énergique  de  viandier, 

II 
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Et  si  seront  tuil  votre  enfant, 
Quar  il  lor  vient  bien  de  naissant. 

Vous  faussez  trop  sovent  voz  dis; 
Toz  jors  alez  de  mal  en  pis. 
Votre  parole  est  trop  volage  : 
Si  vous  en  tient  l'en  mains  à  sage. 

Vous  vous  savez  mult  bien  avoir, 
Mes  jà  n'aurez  plenté  d'avoir; 
Trop  volentiers  bon  vin  bevez , 
Et  volentiers  vous  enyvrez. 

Riches  serez  en  aucun  tans , 
Et  si  aurez  famé  et  enfans , 
Et  si  ne  serez  jà  loez , 
Ne  d'estranges,  ne  de  privez. 

Vous  vous  volez  trop  anionter,  * 
Et  puis  promettre  et  par  doner; 
Vos  paroles  sont  trop  volages, 
Et  si  cuidiez  estre  mult  sages. 

Bêle  famé  aurez-vous  assez , 
Se  vous  de  li  estes  amez  ; 
Grant  plenté  d'enfans  avérez, 
Ne  jà  ne  mouteplierez. 

*'  Monter  plus  haut  qu'on  ne  peut. 
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Vous  serez  toz  jors  bons  compains, 
Avoec  corlois ,  avoec  vilains  ; 
Tuit  auront  part  en  vos  deniers  : 
Diex  vous  deffende  d'encombrier  !  ' 

Riches  serez ,  bien  dire  l'ose  j 
Mes  en  la  fin ,  à  la  parclose ,  * 
Li  geus  des  tables  et  des  dez 
Vous  chaceront  à  povretez. 

Vous  vivrez  à  mult  grant  bonor; 
Tuit  vous  croiront  grant  et  menor; 
Si  aurez  sens  et  cortoisie  : 
Diex  vous  soustiegne  en  bone  vie! 

Adès  seras-tu  truferiaus ,  ^ 
Uns  borderes ,  uns  lëcheriaus;  ^ 
Sages  cuides  estre  et  cortois , 
Et  si  ne  sez  vaillant  .ij.  nois. 

Bien  savez  fère  le  coilart ,  ^ 
Le  béguin  et  le  papelart , 
Et  si  n'a  plus  mestre  boulier 
D'Arras  jusques  à  Montpellier* 

'  De  malheur.  —  ^  Conclusion.  —  ^  Voyez  le  Glossaire  de 
M.  Johanneau,  à  la  fin  de  la  2«  édition  des  Vingt-trois  Ma- 
nières de  Filains.  —  ^  Gourmand.  —  '  Taciturne ,  qui  cèle  ce 
qu'il  sait. 
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Amez  serez  et  chier  tenuz, 
Et  de  Jones  et  de  chenuz; 
Et  d'estranges  et  de  privez , 
Par  tout  servis  et  honorez. 

Vo  volentez  est  trop  muable , 
Et  vo  dit  ne  sont  pas  estable , 
Et  si  cuidiez  tel  chose  fère 
Dont  jà  ne  porrez  à  chief  trère. 

La  gent  savez  mult  bien  tenir 
Puis  prometre  sanz  deservir, 
Mes  quel  semblant  que  lor  monstrez^ 
Petit  du  votre  lor  donez. 

Tant  estes  avers  et  eschars,  * 
Encore  aurez-vous  .v.  cents  mars , 
Et  tele  famé ,  ce  sachiez , 
Dont  sovent  serez  corouciez. 

Cortoisj.dëbonères  et  dous, 
Jolis  et  amans  par  amors 
Serez,  et  de  bêle  acointance, 
Et  mesurable  sanz  viltance.  ' 

Famé  aurez-vous  tout  vraiement , 
Se  dis  d'aventure  ne  ment, 

'  Chiches.  —  '  Modéré  sans  vilenie. 
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Qui  fièrement  se  maintendra , 
Et  deseur  vous  dame  sera. 

Loez  estes  et  graciex, 
Des  plus  proisiez  et  des  meilleurs, 
Quar  mult  bone  bouche  *  portez^ 
De  trestoz  ceus  que  vous  amez. 

Volentiers  alez  au  bordel , 
Et  où  l'en  jue  au  tremerel, 
Et  gaaigniez  mult  à  envis; 
Por  ce  estes-vous  trop  chétis.  ^ 

Onques  n'amastes  fausseté , 
Mes  toz  jors  bien  et  léautë, 
Et  ne  vous  esmaiez  de  rien  , 
Qu'encore  aurez  assez  de  bien. 

^  Bonne  renommée. 


Expliciunt  les  Gens  d' Aventure, 


We  Ï(i0c\)adn\\ 


ANCOUA.N  %  en  cest  an 
Ert  decours  ou  croissan, 
Guilliaumes  et  Landris 
Sera  ou  mors  ou  vis, 
Et  vous  qui  m'escoutez, 
Se  vous  auques^  vivez, 
Et  vous  avez  que  prendre , 
Mult  troverez  à  vendre. 
Si  troverez  de  cels 
Qui  plus  ameront  els  , 
Que  il  ne  feront  vous; 
Dont  ne  me  créez-vous  : 
Homme  de  si  grant  sens 
Et  de  si  grant  porpens  ^ 
Com  je  sui  doit  l'en  croire, 
Quar  me  respondez  voire. 
Or  oiez  que  je  vi  ; 
.Xv.  jours  ot  mardi , 
Que  j'aloie  .i.  sentier 
Pour  moi  esbanoier.  ^ 
Jouste  .i.  bois,  lez  .i.  plain, 

'  Homme  qui  marche  avec  une  jambe  de  bois.  —  ^  Cette  année, 
hoc  anno. —  '  Encore.  —  ^  Réflexion,  jugement.  —  '  Dissiper, 
divertir.  Voii;,  pour  l'étymologie,  le  Fablel  du  Dieu  d'amour. 
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Encoïltrai  .i.  vilain 
D'un  gros  burel  '  vestu, 
Gui  maus  ert  avenu  ; 
Si  vous  dirai  comment. 
Diex ,  à  oui  tout  apent ,  ' 
Et  tout  a  en  baillie , 
Vous  otroit  compaignie 
D'autretel  aventure , 
Et  de  sa  trouvëure. 
Mal  ait  qui  ne  l'otroie, 
Quoi  que  couster  li  doie  ! 
Or  oiez  du  vilain 
Que  j'encontrai  ou  plain  , 
Comme  ert  appareilliez 
Et  parfont  ahilhez  :  ^ 
Chape  avoit  et  mantel, 
Et  cote  sus  gonnel, 
Et  braies  et  chemise, 
Et  moufles  ^  por  la  bise, 
Et  en  son  chief  chapel , 
De  mesmes  le  burel. 
S'avoit  .i.  pie  chaucié. 
Et  l'autre  avoit  trenchié  : 
Si  aloit  à  eschace. 
Que  Diex  doinst,  s'il  li  place, 
Que  vous  aiez  trenchié , 


'  Drap  grossier.  —  ^  Appartient.  —  ^  Et  également  comme  il 
fut  habillé.  —  "*  Espèce  de  gants. 
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Chascuns  de  vous  le  pie. 
Oiez ,  mi  compaignon , 
Quar  dites  voire  ou  non , 
Le  vilain  encontrai 
Et  si  le  saluai, 
Et  il  me  respondi  : 
Diex  vous  saut  autressi. 
Une  louée  *  granz 
Et  plus  de  .XX.  arpanz , 
Issi  comme  il  me  samble , 
Alâmes-nous  ensamble, 
Li  uns  l'autre  aparlant , 
Et  son  estre  enquerant. 
Demandai  de  son  pie 

Comment  il  Tôt  trenchié  ; 

Et  il  me  respondi  : 

.Ij.  anz  a  et  demi 

Que  uns  sers  de  put'  aire  * 

Me  cuida  grant  mal  faire  ; 

Mal  fere  me  cuida 

Quant  le  pie  me  trencha  ; 

Mes  g'i  ai  grant  conquest ,  * 

En  ce  que  trenchië. m'est. 

Je  commençai  à  rire 

Quant  je  li  oï  dire , 

Mes  il  dist  vérité  : 

Il  i  a  conquesté , 

'  Lieue.  —  '  De  mauvaise  race.  —  ^  Profit. 
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Se  l'en  bien  garde  i  prent  ; 
Si  vous  dirai  comment  : 
Car  se  .ij .  piéz  éust , 
.Ij.  sollers  estéust  ' 
A  ces  .ij.  piez  chaucier; 
Or  n'a  que  d'un  mestier. 
Il  i  a  conquestié 
Toute  Tune  moitié; 
Car  s'il  le  ramendast,  ' 
Double  pris  li  coustast 
Que  il  ore  ne  fet  ; 
C'est  gaaing  entreset. 
Et  s'il  hurte  l'eschace, 
Lui  ne  chaut  que  il  face  ; 
Mais  s'il  son  pie  hurtast 
Je  cuit  qu'il  se  bleçast. 
S'il  marche  sus  espine , 
Jà  mar  querra  mecine  * 
Par  pointure  qu'il  face 
De  l'espine  à  eschace. 
S'il  marche  sus  serpent , 
De  l'envenimement 
Ne  li  estuet  douter, 
Que  ne  li  puet  grever. 
S'il  marche  sus  chardon 
N'en  donroit  .i.  bouton , 
Et  se  il  la  deslace, 

U  fallut.  —  '  Raccommodât.  —  ^  Médecine. 
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Si  puet-il  de  Feschace 
S  aiUie  pesteler ,  ' 
Et  son  poivre  soucier, 
Et  son  comniin  '  broier, 
Et  son  feu  atisier  ; 
Et  puet  ses  nois  brisier, 
Et  son  huis  chevillier,  ^ 
Et  puet  son  chien  tuer. 
Et  son  porcel  ruer, 
Et  puet  sa  famé  batre , 
Et  vers  aucun  combatre; 
Et  s'ele  est  bien  ferrée, 
.Vii.  anz  a  de  durée 
Que  uns  soUers  n'auroit, 
Qui  .vii.  tans"^  cousteroit; 
Encor  vaut-ele  à  el , 
.Xv.  en  a  par  iguel.^ 
Jà  tant  n'aura  gelé , 
Ne  negié,  ne  greslé. 
Ne  tant  n'erent  destroit 
Tuit  autre  homme  par  froit , 
Com  cil  qui  a  eschace, 
Ne  par  froit  ne  par  glace, 
Querre  feu  alumer 
Por  s'escbace  chaufer, 

'  Piler  son  aillade.  —  ^  Espèce  d'épicerie. —  ^  Fermer  avec  une 
barre.  —  ^  Qui  coûterait  sept  fois  autant.  Jeu  de  mots  dont  la  figure 
consiste  en  son  rapprochement  avec  l'expression  presque  sem- 
blable qui  précède.  —  "^  Égalité,  comparaison. 
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Qui  .vij.  tans  cousteroit 
Que  il  ore  ne  fet. 
Encor  vueil-je  el  dire, 
Qu'il  n'est  de  noient  pire 
C'om  puet  maint  viez  soller 
En  ces  fumiers  trover; 
Mes  jà  tant  n'i  querrez 
Que  eschace  i  trovez. 
Jà  tant  viez  ne  sera, 
Ne  tant  duré  n'aura, 
Qu'il  ne  truise  son  leu, 
Nés  ^  à  fère  le  feu , 
Si  fet  cendre  et  charbon. 
Du  fer  qui  est  en  son ,  ' 
Refet  l'en  son  esploit  :  ^ 
Si  revaut  qoi  que  soit. 
Ci  a  muît  grant  conquest  ; 
Por  ce  di  que  fols  est 
Vilains  qui  a  .ij.  piez , 
Que  l'un  ne  soit  trenchiez. 

Même.  —  "Au  bout.  —  ^  Profit. 


Explicit  de  VEschacier. 


JBe&  ^Mbouveuv^.' 


Merveille  est  de  cest  monde  comme  torne  bouele  : 
A  tort  et  sans  reson  use  chose  et  rebele , 
Quar  s'uns  berglers  de  chans  tabore  et  chalemele ,  ' 
Plus  tost  est  apelë  que  cil  qui  bien  viele. 

Taboriaus  sont  mult  roides  quant  vient  en  la  seson  ; 
Dui  et  dui  vont  aus  veilles  et  truevent  Gauteron, 
Li  uns  prent  Amelot,  li  autres  Margueron  : 
Il  en  font  plus  grant  noise  qu'en  forest  boscheron. 

Et  cil  qui  plus  haut  fîert  sus  la  piau  du  tabor, 
Cil  garçon  s'i  assamblent  Richaut  et  Guinebour, 
Perriaus  et  Guillemos,  li  fîlz  Drouin  Dufour  :  ^  — 
«  Cil  nous  fera  la  feste  dusqu'au  matin  au  jour. 

—  «  Voirez,  dis  Foucherons,  et  demain  la  jornëe. 
«  Demain  vendra  m'amie  Ermentru  bien  moulée,  ^ 

'  M.  de  Roquefort,  dans  son  Essai  sur  la  Poésie  aux  xiii"  et 
xiv  siècles,  attribue  cette  pièce  à  Rutebeuf.  L'auteur  de  ces  lignes, 
qui  va  donner  une  édition  complète  des  œuvres  de  ce  fablier  cé- 
lèbre, croit  pouvoir  affirmer  que  l'assertion  de  M.  de  Roquefort 
n'est  pas  exacte.  —  "  Joue  du  tabor  et  du  chalumeau.  Le  premier 
de  ces  instrumens  nous  est  venu  des  Arabes.  —  ^  Tous  ces  noms 
sont  mis  là  par  caprice ,  de  même  que  l'auteur  aurait  pu  en  mettre 
d'autres.  —  *  Bien  faite. 
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a  Et  Havis  sa  compaingne  qui  bien  hume  porée  :  * 
«  Cil  nous  fera  la  dansse  dusques  à  Tajornée.  » 

Entour  ce  tabourel  a  plus  grant  parlement 
Qu'il  n'a  en  achater  .i.  bon  mui  de  fourment; 
Mes  se  chascuns  sa  voit  son  petit  escient, 
L'en  ne  li  donroit  mie  le  fer  d'une  jument. 

a  Taboriaus ,  dit  Gombos ,  que  te  fez-tu ,  biaus  mestre  ? 
«  Ne  dëusses  pas  estre  à  tel  vile  champestre  ? 
«  Je  te  connois  mult  bien ,  par  le  cors  saint  Silvestre; 
(f  Je  te  vi  avant-ier  mener  tes  brebis  pestre.  » 

Malement  sont  tabour  par  païs  assamblé, 
Et  bon  menesterel  sont  par  aus  refusé. 
Ce  font  aucunes  genz  qui  sont  si  avuglé 
Que  il  ne  voient  goûte  el  plus  biau  jor  d'esté. 

Or  lerài  des  leus  duis  qui  ont  lor  taborel  : 

a  Amis ,  ce  dist  li  uns ,  lai  ester  ton  favel ,  ' 

«  Tu  auras  .xx.  deniers;  fier  et  souffle  en  la  pel, 

«  Ou  nous  prendrons  cestui  qu'est  venuz  de  novel.  » 

Lors  les  font  assambler  devant  aus  un  et  un , 
Por  oïr  les  douz  sons  et  le  sens  de  chascun  ; 
Mes  il  avient  sovent,  par  les  sainz  de  Méun, 
Que  cil  qui  mains  en  set  a  l'argent  du  commun. 

'  Soupe.  —  '  Pour  Jablel. 
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Qui  a  plus  gros  labour,  et  plus  grosse  muselé, 
Et  qui  miex  set  muser,  et  plus  haut  la  fet  brère , 
Celui  font  tabourer  tant  que  jor  leur  esclère , 
Et  demain  la  jornée,  tant  que  la  nuit  repère. 

Fléustes  et  flajols  et  tabours  voirement, 
Ont  les  menesterels  réusez  durement, 
Qui  chantent  et  vielent  si  dëbonnerement; 
Qui  ce  prime  esgarda  trop  fist  fol  jugement. 

Poi  trueve  l'en  en  Brie,  n'en  vile,  n'en  hamel, 
Oii  l'en  ne  puist  trover  .i.  vilain  tabourel. 
Il  n'en  seut  pas  tant  estre ,  venuz  sont  de  novel; 
Par  la  foi  que  vous  doi ,  ce  font  li  bon  morsel. 

Se  Rogier  a  .ij.  filz  et  Bernart  en  a  .iij. 
Quant  il  puëent  mengier  du  pain  de  soigle  espois, 
L'en  les  en  maine  en  champ,  lordement,  demanois,  ' 
Lor  père  refléuste  por  estre  plus  courtois. 

Li  uns  s'en  vait  aus  vaches,  li  autres  aus  brebis, 
Li  autres  aus  porciaus,  ce  n'est  mie  aus  perdris; 
Toute  jor  par  ces  haies  fléustent  par  estris  : 
Le  soir  s'en  vont  aus  veilles,  ez  les- vous  esbaudiz. 

Cil  truevent  chiés  lor  père  ne  halichon  ne  pel , 
Et  il  puëent  trouver  le  cercle  d'un  boissel. 

'  A  l'instant. 
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Enlr'aiis  font  .i.  tabour  à  sarpe  ou  à  Goutel  : 
Or  sont  mënesterel  par  l'estront  d'un  porcel. 

Déussent  itiels  genz  venir  à  bêle  feste 
Qui  portent  un  boissel,  qui  mainent  tel  tempeste, 
Il  samble  qu'Antecrist  doie  maintenant  nestre  : 
L'en  devroit  d'un  baston  chascun  brisier  la  teste. 

Car  quant  il  ont  l'argent,  il  revont  au  labour; 
Li  uns  prent  une  houe,  li  autres  .i.  fessor, 
Li  uns  refet  fossez,  l'autre  bat  toute  jor, 
Burnel  *  rêvait  fauchier  es  piez  en  la  verdour. 

Li  uns  bat  en  aoust,  l'autres  fet  les  mesons, 
Trestoz  les  labourages  qu'autres  païsanz  font 
Sevent  cil  tabouriaus,  dont  tout  le  cuer  me  font, 
Que  trestuit  apeler  mënesterel  se  font. 

Onques  la  mère  Dieu,  qui  est  virge  honorée, 
Et  est  avoec  les  angles,  hautement  coronée, 
N'ama  onques  tabour,  ne  point  ne  li  agrée, 
N'onques  tabour  n'i  ot,  quant  el  fu  espousée. 

La  douce  mère  Dieu  ama  son  de  viele; 
A  Arras  la  cité  fist  cortoisie  bêle  : 
Aus  jougleors  dona  sainte  digne  chandele. 
Que  n'oseroit  porter  le  priour  de  la  Celé.  * 

•  Nom  propre.  —  ^  Abbaye  célèbre  en  Champagne ,  à  une 
demi-lieue  de  Troyes.  Elle  était  de  l'ordre  de  Saint-Benoît. 
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Autre  bonté  lor  fist,  bien  le  puis  raconter. 
Uns  jouglerres  chantoit  por  la  gent  déporter; 
Ne  cortois  ne  vilains  ne  li  vaut  riens  doner , 
Et  li  saint  vou  de  Luques  ' ,  li  dona  son  soUer. 

C'est  grant  sénéfiance  quant  la  virge  Marie 
I  est  avoec  les  angles  à  bêle  compaingnie  ; 
Lor  dona  la  chandeille  par  sa  grant  cortoisie, 
Que  nus  n'ose  porter  tant  ait  grant  seignorie. 

Je  pri  au  douz  Seignor  par  qui  toz  biens  esclaire , 
Et  fist  et  ciel  et  mer,  vin  venir  et  atraire , 
Qui  primes  fist  tabor,  Diex  li  envoit  contraire, 
Que  c'est  .i.  estrument  qu'à  nului  ne  doit  plaire. 

Nus  riches  hom  ne  doit  son  de  tabour  amer. 
Quant  il  est  bien  tendu  et  on  le  veut  hurter. 
De  demie  grant  lieue  le  puct-on  escouter  : 
Ci  a  trop  mauves  son  por  son  chief  conforter. 

Mes  qui  bien  set  chanter  du  Borgoing  Auberi ,  ' 


•  Il  santo  volto.  C'est  un  crucifix  dont  la  face  fut,  dit-on,  mi- 
raculeusement achevée  par  un  ange,  sur  le  portrait  que  Nico- 
dème,  disciple  de  notre  Seigneur,  avait  fait  pendant  qu'il  médi- 
tait de  quelle  manière  il  représenterait  le  visage ,  volto.  Le  saint 
vou  était  dans  l'église  Saint-Michel ,  à  Lucques.  —  "  Aubri  li  Bour- 
guignon. C'est  une  fort  belle  chanson  du  reste  que  nous  avons 
conservée.  Comment  soutenir,  après  cette  strophe,  qu'on  ne 
chantait  pas  nos  vieux  poèmes  ? 
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De  Girart  '  de  Viane,  de  l'Ardenois  Tierri,  ' 
De  Guillaume  ^  au  cort  nez ,  de  son  père  Aimeri,  ^ 
Doivent  par  tout  le  monde  bien  estre  seignori. 

Tabour  et  taboriaus  nous  ont  mult  reculez, 
Or  nous  ait  li  Sires  dont  service  est  chantez, 
Et  saintes  Evangilles  et  sacrement  levez  : 
Lor  noises  nous  ont  mult  forment  desbaretez. 

*  Gérard  de  Vienne,  chanson  également  conservée.  —  ^  Thierry 
des  Ardennes.  On  le  nommait  de  la  sorte,  pour  le  distinguer  de 
Thierry  d'Alsace  ou  des  monts  d'Aussay,  ainsi  qu'on  nommait 
ce  pays.  —  ^  Le  roman  de  Guillaume  d'Orange,  surnommé 
Guillaume  au  court  Nez ,  est  dû  à  Guillaume  de  Bapaume. 
Il  est  en  vers  de  dix  syllabes,  et  fort  étendu.  Il  contient 
l'histoire  travestie  de  saint  Guillaume  deGellone  ou  d'Aquitaine. 
Cet  ouvrage  parut  dans  le  xii«  siècle.  Le  surnom  de  son  héros 
vient  de  ce  qu'à  la  suite  d'un  combat  avec  Conoltj  Guillaume 
d'Orange  reçut  un  coup  d'épée  qui  lui  abattit  une  partie  du  nez. 
—  *  Aymeri ,  selon  l'auteur  de  Guillaume  au  court  Nez ,  fut  pre- 
mier vicomte  de  Narbonne,  et  père  de  celui-ci.  Il  avait  pour 
femme  Ermengarde ,  sœur  de  Boniface  ,  roi  de  Pavie  ;  ses  autres 
enfans  étaient  Bernard  de  Brésan,  Garin  d'Anseaume,  Guibert 
d'Audernas,  et  Aimeri,  qui  aidèrent  Guillaume  au  court  Nez 
dans  ses  entreprises.  Une  de  ses  fdles,  nommée  Blanchefleur , 
épousa  Louis-le-Débonnaire.  L'auteur  ne  nous  apprend  pas  le  nom 
de  l'autre.  Le  roman  de  Guillaume  au  court  Nez  a  plusieurs  bran- 
ches assez  volumineuses. 
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fa  |3ab  auj0  Cn^Ub.  ' 


Or  vint  la  teiis  de  may  que  ce  ros  panirra, 
Que  ce  tens  serra  bêles,  roxinol  chanterra, 
Ces  prez  il  serra  verdes,  ces  gardons  '  florrirra, 
J'ai  trova  à  ma  cul  une  chos  que  je  dirra. 

De  ma  ray  d'Ingleters  qui  fu  à  bon  naviaus 
Chivaler  vaelant,  hardouin  et  léaus, 


'  Selon  moi,  cette  satire  dut  être  composée  à  l'occasion  de 
l'arbitrage  dont  Saint-Louis  fut  chargé  en  i263 ,  lors  des  vio- 
lentes querelles  qui  s'émurent  pour  la  grande  charte ,  entre  les 
barons  anglais  et  le  roi  Henri  III  Le  mordant  de  cette  plaisante- 
rie consisterait  en  ce  cas,  non  seulement  dans  un  dévergondage 
de  mots  qui  se  permet  même  le  calembourg,  mais  surtout  dans 
la  différence  qui  existerait  entre  les  vastes  projets  prêtés  au  prince 
par  le  poète,  et  sa  position  réelle,  qui  l'amena  à  se  voir  prison- 
nier de  ses  sujets.  J'avais  d'abord  cru  qu'il  pouvait  s'agir  ici  de  la 
paix  accordée  aux  Anglais  après  la  victoire  de  Tailiebourg ,  en 
12^2;  mais  Edouard  aux  blonds  cheveux  dont  il  est  question, 
était  né  en  1240  ;  or,  on  n'a  pas  l'habitude  d'appeler  un  enfant  de 
deux  ans  héros.  J'ai  donc  mieux  aimé  adopter  la  date  même  de  la 
charte  (i265),  d'autant  plus  qu'à  cette  époque  le  jeune  prince 
s'était  déjà  fait  connaître  par  sa  vaillance  ,  et  que  rien  n'empêche 
de  supposer  qu(ç  cette  jonglerie  ait  pour  origine  les  malheurs  que 
le  roi  d'Angleterre,  qui  jadis  avoit  voulu  conquérir  la  France, 
comme  dit  le  poète  anonyme,  en  venant  au  secours  de  Hugues, 
comte  de  La  Marche,  éprouvait  dans  son  royaume.  —  ^  Gardons ^ 
jardin;  gardinium. 
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Et  d'Adouart  '  sa  filz  qui  fi  blont  sa  chaviaus , 
M'ai  covint  que  je  faites  .j.  dit  troute  noviaus. 

Et  de  ce  rai  de  Frans ,  cestui  longue  baron , 
Qui  tenez  Normandi  à  tort  par  mal  choison  ; 
Lonc  tens  fout-il  croupier  sor  Parris  son  maison, 
Qu'il  onc  for  por  .i.  gaire  ne  chauça  d'asperon. 

Sinor,  tendez  à  mai  ;  ne  devez  pas  rier  : 
Ce  nauel  que  je  port  doit  tout  le  mont  crier. 
L'autr'ier  je  fi  à  Londres  une  grosse  concier,* 
Là  ne  movra  baron  la  meilleur  ne  la  pier. 

Que  tout  ne  fout  venez  à  ce  grand  plaidement? 
Là  arra  fet  tel  chos,  je  craie  vraiement, 
Qu'i  farra  rois  François  .i.  grant  poentement 
De  ce  terres  qu'il  tient  contre  le  glaise  gent. 

Sinor,  lonc  tens  fout-il  que  Mellins  ^  profita 
Que  Philippes  de  France,  .i.  sinor  qui  si  a, 
Conquerra  tout  ce  ters  quanqu'il  fout  par  deçà , 
Mes  toute  vois,  dit  jel',  qu'encore  Glais  l'arra. 

'  D'Adouart  safth;  c'est EdoiiardlV,  àSxaux  longues  jambes. 
Ce  fut  lui  qui  défit  le  comte  de  Leicester,  surnommé  le  Catilina 
Anglais ,  en  i265,  et  qui  délivra  ainsi  son  père  prisonnier  des 
barons.  —  ''  Concier,  assemblée.  —  ^  Mellins  profita.  Dans  les 
MSS.  de  M.  de  Paulmy,  M.  de  Sainte-Palaye,  qui  n'a  pas  mis  de 
notes  à  notre  pièce,  parce  que ,  dit-il,  elle  n'est  qu'un  patois  peu 
intelligible,  M.  de  Sainte-Palaye  a  cependant  écrit  ici  en  marge  • 
Que  Merlin  prophétisa  ;  c'est,  je  crois,  le  sens  véritable. 
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Or  sont-il  vint  le  tans  que  Glais  voura  vauchier;  ' 
S'il  trovez  la  François  qui  la  voura  gronder,  ^ 
Qui  parra  si  froirrous  d'espé  ou  de  lévrier,  ^ 
Qu'il  n'arra  talant  por  gondre  Glais  grondier. 

Le  bon  rai  d'Ingleter  se  trama  à  .i.  part, 

Li  et  Trichart  sa  frer  irrous  comme  lipart. 

Il  suspire  de  cul ,  si  se  claima  à  l'art  : 

«  Hui  Diex!  com  puis-je  voir  de  Normandi  ma  part? 

t(  Ne  vous  m'aie  un  dit  la  conte  à  Clocestre  ; 
«  Vous  porra  bien  encors  tel  chos  poistron  bien  estre; 
«  Se  Diex  salva  ma  cul ,  ma  pie  et  ma  poing  destre , 
«  Tu  sarra  sus  Parris  encore  troute  mestre.  » 

La  cont  Vincestre  dit  au  buer  roi  d'Ingletiere  : 
a  Rai,  rai,  veus-tu  sivier?  Festes  mouvoir  ton  guère, 
«  Et  je  te  conduira  trestout  ton  gent  à  foire  : 
«  Tu  porras  Normandi  à  ce  pointes  conquerre. 

«  Se  je  pois  rai  François  à  bataille  con trier, 
«  Et  je  porrai  mon  lance  desus  son  cul  poier, 
«  Je  crain  que  je  ferra  si  dourrement  chier 
«  Qu'il  se  brisa  son  test ,  ou  ma  cul  fu  rompier'. 

«  Je  prendrez  bien  droitur,  se  je  puis,  à  Diex  poise, 
«  Quant  j'arra  en  mon  main  Normandi  et  Pontoise  ; 

'  Vauchier,  clievaucher.  —  "^  Gronder,  gronder,  faire  obstacle , 
s'opposer.  —  ^  Lévrier,  levier. 
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«  Je  ferra  soz  Parris  achier  '  mon  gent  Gloise, 
«  Puis  voudrai  prenderFrans,  maugré  conte  d'Angoise.  ' 

«  Par  la  .v.  plais  à  Diex,  François  maubali  sont; 

«  Si  g'i  la  puis  grapier  certes  il  chateront. 

«  Quant  Inglais  irront  là  mult  bahot  i  serront  ; 

«  Par  la  mort  Dieu ,  je  crai  que  toutes  s'enfuiront,  a 


3 

5 


Sir  Symon  à  Montfort  atendi  ce  nauel 
Doncques  sailli  à  piez  ^  ;  il  ne  fout  mie  bel. 
A  dit  à  rai  Inglais  :  «  Par  le  cors  saint  Anel , 
«  Lessiez  or  cesti  chos;  François  n'est  mi  anel.  ^ 

«  Se  vous  aler  seur  ieus  ^ ,  il  se  voudra  dafendre  : 

«  Toute  ta  paveillons  metra  feu  à  la  cendre. 

«  Il  n'a  si  vaelant  qui  l'ose  mi  atendre; 

«  Mult  sarra  maubali  qui  le  François  puet  prendre. 

—  «  Qoi  dites-vous ,  Symon  ?  pona  Rogier  Bigot. 
«  Bien  tenez-vous  la  rai  por  binart  et  por  sot? 

«  Foutin  si  hardouin  que  vous  sone  plus  mot? 
«  Ne  te  pot  besoner  por  vostre  mileur  cot.  » 

—  «  Sir  Rogier,  dit  la  rai ,  por  Dieu  ne  vous  chaele  ; 
«  Ne  sai  mi  si  irrous  contre  ce  merdaele. 

«  Je  ne  dont  mi  Françoys  tout  qui  sont  une  mêle;  ' 
«  Je  farra  ma  talent  comment  la  clios  aele. 

'  Achier,  camper.  —  ^  D'Angoise,  d'Anjou.  Il  y  a  peut-être 
ici  un  jeu  de  mots.  —  ^  Ce  nauel,  ce  noël ,  ces  paroles.  —  '''  Sailli 
à  piez,  il  se  leva.  —  ^  Anel,  agneau.  —  ^  Leus ,  loup.  —  '  Mêle , 
nèfle. 
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«  Je  paiidra  bien  Parris,  je  suis  toute  certaine; 
«  Je  bouterra  le  fu  en  celé  eue  qui  fu  Saine; 
«  La  moulins  arderra;  ce  fi  clios  mult  gravaine, 
«  Se  n'i  menja  de  pain  de  troute  la  semaine. 

«Parla  .v.  plais  à  Diex,  Parris  fout  vil  mult  grant. 

K  II  i  a  .i.  chapel  dont  je  fi  coetant; 

«  Je  le  ferra  portier ,  à  .i.  charrier  rollant , 

«  A  saint  Amont  à  Londres  toute  droit  en  estant. 

«  Quant  j'arra  soz  Parris  mené  tout  me  naviaus, 
«  Je  ferra  le  moustier  saint  Dinis  la  Chanciaus 
«  Corronier  d'Adouart  soz  sa  blonde  chaviaus. 
«  La  voudra  vous  toer  de  vaches  à  porciaus. 

«  Je  crai  que  vous  verra  là  endret  grosse  fest, 
«  Quant  d'Adouart  arra  corrone  France  test, 
a  II  l'a  bien  asservi ,  ma  fil  ;  il  n'est  pas  best  ; 
rt  II  fout  buen  chivaler,  hardouin  et  honest. 

—  «  Sir  rai,  ce  dit  Rogier;  por  Dieu  à  mai  entent; 
«  Tu  m'as  percé  la  cul ,  tel,  la  pitié  m'aprent. 
«  Or  doint  Godelamit  par  son  culmandement, 
((  Que  tu  fais  cestui  chos  bien  gloriousement.  »  ' 

'  Plusieurs  personnes  m'avaient  conseillé  de  supprimer  cette 
pièce,  comme  étant  tout-à-fait  en  dehors  de  la  langue.  Je  n'ai  pas 
cru  devoir  suivre  ce  conseil,  mais  je  déclare  ici  que  je  ne  donne 
pas  les  vers  de  la  Pais  aus  Englois  comme  un  modèle  du  dialecte 
roman. 

Explicit  la  Pais  aus  Englois. 


é 
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LA  CHARTRE  DE  LA  PAIS  AUS  ANGLOIS. 

Ce  sache  cil  qui  sont  et  qui  ne  sont  mi ,  et  qui  ne 
doivent  mi  estre ,  qu'il  fu  fet  ,i.  gros  pes  entre  ce  rai 
Hari  d'Ingleter,  et  ce  riche  homme  Loys  à  Parris, 
sarra  forretier  de  ce  grant  forrest  à  Normandi.  Et 
quant  ce  rai  Hari  d'Ingîeter  voudra  vauchier  par  sou 
terre,  ce  riche  homme  Loys  à  Parris  voudra  donier  à 
ce  rai  Hari  meismes  .i.i.  poronssores  *  à  mester  soz 
son  houses,  por  ester  plus  minet;  et  quant  ce  rai 
Hari  voudra  aler  de  mort  à  vie,  cestui  riche  homme 
Loys,  à  Parris,  devra  donier  à  d'Adouart  sa  hls  c€sti 
chos  meism,  souz  vise  quitement,  francement  di-je, 
c'avant,  c'arier.  C'est  donques  à  saver  .i.  poronssores 
quant  il  voudra  vauchier  par  son  terre  à  meter  soz 
son  houses,  por  ester  plus  minet  aussinc  comme  à  sa 
piere.  Et  por  ce  que  je  véele  que  ce  chos  fout  fiens 
en  estable,  je  véele  pendez  ma  saieie  '  à  ce  cul  par 
derrier,  avoecques  la  saiele  à  mi  barons  d'Ingîeter. 
L'an  de  l'incarnacion  nôtres  Sinors  Jesoucriet  mimes 
qui  souffri  mort  à  la  crucefimie  por  nous ,  m.  ce.  Ix.  i.  ij. 
et  .iij.,  à  ce  jodi  assolier,  derrière  ce  vendredi,  à 
orre  que  Marri  Masalaiue  chata  ce  honnissement  à 
honnissier  les  .v.  plais  Jesoucriet  nostre  Sinors 
mimes,  qui  souffra  mort  à  la  croucefîn  por  nous,  et 


'  Poronssores.  J'avoue  fi-anchement  que  je  ne  comprends  pas 
cette  expression  ,^t  je  ne  suis  pas  le  seul,  —  '  Saiele ,  sceau;  si- 
çiillum. 
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Marri  Mauvaise-Alaine  portez  ce  honuissement  à  la 
Saint  Supoucre;  et  Marri  Mauvaise-Alaine  véez  Fan- 
giel ,  et  l'angiel  pona  Marri  :  «  Marri ,  quei  quieré 
((VOUS  quei?»  Et  Marri  pona  :  «  Je  queres  Jhesum 
((  qui  fout  à  la  crucefîmie  »;  et  l'angel  pona  à  Marri  : 
<(  Marri ,  Marri  !  aléici ,  aléici  ;  il  ne  fout  pas  ci ,  il  fout 
«  aie  cestui  matin  à  Galerrie.  »  * 

'  Je  ne  puis  passer  sous  silence ,  à  propos  de  cette  pièce ,  une 
opinion  très  ingénieuse  de  M.  Paulin  Paris.  On  sait  qu'au  moyen 
âge ,  les  traités  de  paix ,  comme  les  déclarations  de  guerre , 
étaient  criés  à  son  de  trompe  dans  les  rues,  par  des  hérauts  d'ar- 
mes. M.  Paris  conjecture  qu'habituellement,  pendant  que  ces  of- 
ficiers remplissaient  le  devoir  de  leur  charge,  ou  après  qu'ils 
l'avaient  rempli ,  des  jongleurs  qui  se  trouvaient  là  dénaturaient, 
dans  le  sens  des  passions  et  des  intérêts  populaires ,  les  paroles  du 
traité,  et  même  les  gestes  du  héraut ,  afin  d'exciter  le  rire  et  la 
générosité  des  spectateurs.  Telle  serait,  indépendamment  de 
l'événement  politique,  la  cause  à  laquelle  se  rattacherait  l'origine 
de  notre  pièce. 


Explicit  la  Chartre  de  la  Pais  ans  Englois, 


fa  Eae  ^^  Soviunt. 


BiAUS  sires  Diex ,  que  vaut ,  que  vaut 
La  joie  qui  tost  fine  et  faut,  ' 
Dont  nus  ne  se  doit  esjoïr, 
Que  nus  ne  set  monter  si  haut 
S'un  poi  d'aversitë  l'assaut, 
Qu'assez  tost  ne  l'estuet  chéïr? 
J'ai  véu  tel  gent  décheir, 
Dont  je  me  puis  mult  esbahir 
Et  merveillier,  se  Diex  me  saut, 
Qui  ne  doutoient  nul  assaut, 
Tant  erent  orguilleus  et  haut. 
Or  les  covient  à  point  venir. 
Tels  cuide  aus  nues  avenir. 
Quant  il  se  cuide  miex  tenir, 
Qui  à  reculons  fet  .i.  saut. 

Qui  plus  haut  monte  qu'il  ne  doit. 
De  plus  haut  chiet  qu'il  ne  voudroit; 
Par  maintes  foiz  l'ai  oï  dire. 
Li  siècles  maint  homme  déçoit  : 
Mors  et  honiz  est  qui  le  croit  ; 
Quar  cil  qui  plus  haut  s'i  atire, 

Finit  et  se  dissipe. 
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Et  qui  cuide  estre  plus  granz  sire, 
Fortune  vient,  sel'  desatire 
Et  le  met  où  estre  soloit , 
Ou  encore  en  plus  basse  tire; 
Quar  celui  qui  li  soloit  rire 
Set  mult  bien  qu'il  le  decevoit. 
Por  ce  est  fols  qui  se  forvoit, 
Se  il  el  royaume  se  voit , 
Quar  tost  est  entrez  en  l'empire. 
Cis  siècles  maint  homme  decoit  : 
Fols-s'i-fîe  est  nommez  à  droit; 
Por  ce  le  doit  chascun  despire. 

En  ce  siècle  n'a  fors  ëur; 
N'i  doit  estre  nus  assëur, 
Quar  nus  n'i  a  point  de  demain. 
Chascuns  i  doit  estre  à  peur, 
Quar  ainçois  que  soient  méur, 
Chiéent  *  li  franc  et  li  vilain, 
Ausi  com  la  flor  chiet  du  rain,  ' 
Ainz  qu'ele  port  ne  fruit  ne  grain, 
Quant  ele  n'a  fin  air  ne  pur. 
Por  ce  point  ne  m'i  asséur, 
Quar  je  n'i  voi  nul  si  séur, 
Si  jone ,  si  haitië ,  si  sain , 
Si  fort,  si  aspre  ne  si  dur^ 
Si  riche,  ne  si  clos  de  mur, 

'  Tombent.       ^  Rameau. 
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Ne  de  si  grant  noblece  plain , 
S*fln  petit  mal  le  prent  au  main  , 
Que  n'el  rende  pâle  et  obscur , 
Plus  tost  c'on  ne  torne  sa  main. 

Que  vaut  avoir,  que  vaut  richece, 
Que  vaut  boban ,  que  vaut  noblece, 
Que  vaut  orgueil  à  démener , 
Que  nus  n'est  de  si  grant  hautèce , 
Quant  la  luete  l'i  estrece. 
Que  par  mort  ne  Testuet  passer; 
Et  quant  il  ne  puet  alener, 
N'en  puet  o  soi  du  sien  porter 
La  montance  d'un  grain  de  vesce, 
vS'il  n'a  bien  fet  en  sa  jonece  : 
Donques  n'est-il  si  grant  proece 
Com  de  Dieu  servir  et  amer. 
On  doit  por  fol  celui  clamer 
Qui  l'entrelet  par  sa  perece , 
Por  ce  chétif  siècle  à  amer. 

El  monde  n'a  riens  tant  cliierie , 
Qui  tant  déust  estre  haïe , 
Com  cest  siècle  c'on  a  tant  chier. 
Que  nus  tant  i  ait  seignorie, 
N'i  est  asséur  de  sa  vie 
Demi-jor  ne  .i.  jor  entier. 
Ausi  tost  l'estuet-il  lessier, 
Le  roi,  le  duc  et  le  princier 
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Gom  le  povre  homme  qui  mendie  ; 
Que  la  mort  fiert  sanz  manecier , 
Ne  nus  hom  ne  s'en  puet  guetier  * 
Par  science  ne  par  clergie. 
N'i  vaut  ne  guete  ne  espie ,  * 
Que  tels  est  toz  sainz  à  complie 
Qui  se  muert  ainz  l'aler  couchier; 
Qui  plus  en  sa  santë  se  fie 
Maintenant  l'estuet  Irëbuchier. 

El  monde  n'a  riens  que  je  voie 
Par  qoi  nus  hom  amer  le  doie. 
Fols  est  et  plains  de  trahison; 
Qui  plus  i  sert  plus  i  foloie; 
Plus  se  meffet ,  plus  se  desroie , 
Qui  plus  i  met  s'entencion. 
Quar  sovent  muer  le  voit-on 
En  duel  et  en  confusion, 
Feste,  solaz,  déduit  et  joie. 
Qui  est  au  monde  plus  preudom , 
Plus  i  a  persécution , 
Et  je  comment  m'i  fieroie  ? 
Certes  grant  folie  feroie, 
Quar  nus  ne  va  mes  droite  voie  : 
Chascuns  trahist  son  compaignon  ; 


Garder,  dans  le  sens  d'éviter. 

Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre 
IN'en  défend  pas  nos  rois. 
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Gels  qui  ne  bëent  '  s'a  bien  non 
Truevent  mes  plus  qui  les  guerroie, 
Que  li  murtrier  ne  li  larron. 
Jhésus ,  qui  souffri  passion  , 
Nous  maint  "*  trestoz  à  droite  voie, 
Et  à  vraie  confession. 

Amen. 

Ceux  qui  ne  cherchent  que  le  bien.  —  ^  Guide. 


Explicit  la  Roe  de  Fortune. 


fe  00rt  tfê0  ^amt^. 


Cloz  de  girofle ,  lis  et  rose 
Où  toute  douçor  se  repose, 
A  vous,  dame,  ne  s'apareille; 
Et  por  ce  n'est-il  pas  merveille 
Se  Diex  d'amors  à  vous  m'envoie. 
Douce  dame,  simplete  et  coie, 
Sage,  cortoise,  bone  et  bêle, 
Je  vous  aport  une  novele 
Qui  vous  doit  le  cuer  esjoïr, 
Qu'ele  est  bone  et  bêle  à  oïr  ; 
Mes  por  ce  que  ne  me  repente. 
Douce  dame,  mingnote  et  gente, 
Et  que  trop  ne  vous  face  anui , 
Je  vous  vueil  dire  qui  je  sui. 
Roxignolet  m'apele  l'on, 
Que  hëent  li  vilain  félon  ; 
Mes  cil  qui  ont  d'amer  corage 
Font  toz  jors  de  moi  lor  message, 
Quar  je  sui  légiers  et  menuz. 
Entendez  por  qoi  sui  venuz; 
Quant  je  bone  novele  aporte , 
Bien  me  devez  ouvrir  la  porte. 
Die^  d'amors  vous  mande  par  moi , 
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Que  l'autre  jor  ou  mois  de  moi  ' 
Ou  livre  des  amanz  trova 
. J.  sort  escrit  qu'il  esprova  ; 
Que  li  troi  point  sont  bel  et  gent, 
Qu'avez  getez  es  dez  d'argent. 
Li  troi  point,  dame,  sënefient, 
.lij.  choses  qui  à  vous  s'alient  : 
C'est  bonté ,  sens  et  beauté. 
Et  si  vous  aime  en  léauté 
Celui  qui  vostre  ami  se  claime.  ' 
N'est  pas  merveille  s'il  vous  aime, 
Quar  en  vous  toz  li  biens  abonde; 
Vostre  pareil  n'a  pas  el  monde. 
N'auroie  jamès  raconté, 
Dame,  de  vous  la  grant  bonté  : 
Bien  amez  que  devez  amer, 
De  léal  cuer  sanz  entamer. 
Si  haez  ^  que  devez  haïr , 
Cels  qui  vous  béent  ^  à  trahir. 
Vous  estes  bone  et  avenant , 
Et  en  alant  et  en  venant  ; 
Bone  en  parlant  et  bone  en  tère, 
Qu'aus  mesdisanz  vous  fêtes  plère. 
Qui  cercheroit  jusqu'à  Péroné, 
N'en  troveroit  une  aussi  bone. 
Bien  apert  à  vostre  visage. 
Comme  vous  estes  simple  et  sage. 

Mai.  —  '"  Se  proclame.  —  ^  Haïssez.  —  ^  Aspirer,  bier. 
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Rebeca ,  dont  l'Escrit  parole , 
Vous  a  bien  aprise  à  s'escole, 
Tant  avez  sage  contenance , 
Qu'il  n'a  vostre  pareille  en  France. 
Très  bel  vous  savez  contenir , 
Et  en  aler  et  en  venir, 
En  biau  parler  et  sagement; 
Qui  l'en  desdit  je  l'en  desment  : 
Ne  sauroie  pensser  ne  dire 
De  vostre  biauté  la  matire. 
Trop  a  grant  paine  à  deviser 
Ce  que  puis  en  vous  aviser. 
Vostre  biau  chef  .i.  petit  sor         ; 
Qui  reluist  comme  le  fil  d'or 
Mingnotement  recercelé  ;  * 
Et  ne  doit  pas  estre  celë 
Vostre  biau  front  poli  sanz  fronce , 
Qui  sent  comme  englentier  en  ronce; 
Vos  biaus  sorciz  voutiz,  brunez, 
Et  si  sont  plus  biaus  et  plus  nez  \/ 

Que  safir  en  argent  pendu  ; 
Vos  iex  rianz,  à  point  fendu, 
Qui  frémissent  comme  l'estele, 
Par  nuit  enmi  la  fontenele , 
Et  regardent  sanz  vilonie; 
D'els  regarder  nus  ne  s'anuie. 
Vostre  droit  nez  à  point  dolé,  ' 

'  Bouclé,  roulé. —  *  Poli,  bien  tourné,  comme  fabriquéàladoloiré. 
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Qui  bien  les  avise  de  Tueil 
Quant  vous  bevez  le  vin  vermeil , 
Qui  n'est  ne  trop  lonc ,  ne  trop  lé  ; 
Vostre  savoreuse  bouchete , 
Sade  ' ,  riant  et  petitete  ; 
Les  denz  menuement  assises  ; 
Les  levretes  samblent  cerises  : 
De  l'alaine  ist  *  odor  de  basme  ; 
Quant  vilains  la  sent  si  se  pasme. 
Rondet  menton  fet  à  compas , 
Oublier  ne  le  doit  l'en  pas. 
Du  visage  me  sui  pris  garde  : 
Ne  co vient  pas  que  l'en  le  farde. 
Por  regarder  sui  demoré , 
Comme  il  est  à  point  coloré  ; 
Coulor  de  lis  assise  à  lai  , 

Avoec  le  rubi  balai  ^ 

Pert  enmi  la  face  vermeille , 
Et  la  bêle  petite  oreille 
Cortoisement  le  chief  adrèce. 
Bien  est  assise  souz  la  trèce. 
Je  ne  vi  oncques  flor  en  branche , 
Par  ma  foi ,  qui  fust  aussi  blanche , 
Gomme  est  vostre  sade  gorgete , 
Qui  fu  forgie  en  forge  nete; 
Et  par  dedenz  sont  enmurées 
Petites  vaines  azurées  : 


Douce;  suavis.  —  *  Sort;  de  issir. 
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Et  la  couleur  descent  aval , 
Par  mi  pert  '  que  par  .i.  cristal 
Et  reluist  jusque  en  coraille. 
Or  me  doinst  Dieu  que  je  ne  faille, 
De  voz  espaules  très  bien  fêtes , 
Ounies  et  à  point  bassetes. 
Les  braz  longues,  les  dois  tretis, 
Por  acoler  amis  fètis  ;  ' 
Hautet  le  pis,  la  mamelete 
Petite ,  poingnante  et  dureté  ; 
Le  nombrillet  et  la  nature 
Fet  à  compas  et  à  mesure  ; 
Les  cuissetes  et  les  jambetes 
Grasses ,  rondetes  et  blanchetes  ; 
Les  piez  petiz,  orteus  ^  menuz, 
Doivent  por  biaus  estre  tenuz. 
En  tout  le  siècle  n'a  si  bêle 
Comme  vous  estes,  damoisele. 
Se  quanqu'il  a  desouz  le  ciel , 
De  ci  jusqu'au  mont  Saint-Michiel  ^ 
Devenoit  enque  et  parchemin , 
Et  tuit  cil  qui  vont  par  chemin 
Ne  finoient  jamès  d'escrire, 
La  moitié  ne  porroient  dire 
De  vostre  gent  cors  la  façon  : 
Qui  le  tailla  fu  bon  maçon. 
Certes  de  bone  eure  fu  nez, 

'  Paraît.  —  '  Joli ,  bien  fait.  —  *  Les  orteils. 
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Et  bien  est  d'amie  assenez ,  ' 
Celui  que  tenez  à  ami. 
L'autr'ier  l'oï  chanter  :  —  «  Aimi  ! 
«  Aimi  Diex!  aimi,  que  ferai? 
«  Jà  de  li  ne  me  partirai , 
«  Ne  jamès  ne  m'en  quier  partir, 
«  Ainz  i  morrai  comme  martir, 
«  Por  la  grant  biauté  qu'en  li  voi. 
«  Si  vous  lais,  ce  poise  moi. 
«  Je  m'en  vois ,  ma  douce  amie  ; 
«  Por  Dieu ,  ne  m'oubliez  mie  !  » 


Muni. 


Explicit  le  Sort  des  Dames  selonc  les  cheances  des 
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